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personnages. 

LA  MÈRE  GILLES. 

MADAME  GERMAIN. 

UN  PETIT  GARÇON  de  cinq  à  six  ans. 

(  La  scène  se  passe  aux  environs  de  Paris.  ) 


L'ESPRIT  HF.S  CAMPAGNES, 


SCEKE   PREMIERE. 

I.V  Ml  Kl    GILLES  .  bUDAME  <,IT,M\1\  ,    nn 
petit  garçon  i  la  main,  la  léte  enveloppée  dans 

Un  mouchoir. 

LV     »ÈHE     CIMES. 

lit''  !  I.i,  Germaine,  vous  v'Ià  donc  par  ici? 

■ABABI    BIBHini. 

Comme  \ <>ns  voyais,  la  (iillole,  qn«  v'Ià  mon 
p'tit  qu'avonl  tonjon  bé  mil  .1  ses  panr'  /.'yeux. 

Li    m  1,1     i. ii  i  i  s. 

Hé  '  mais  oui  ;  paur'  afant,  qu'il  en  rquioni  qua- 
siment loul  défiguré.  Bt  vous  v'nais  ed1  voire  el1 
médecin,  c'eal  snr .' 

aiaii   taauàwt . 
J'vmons  censément   da  l'coufultnrj  <pii  m'dil, 
<lii-y  eomme  ebè,   d'j  posais  eiu  véaioaloire  det 
rièr'  el'  toreilles. 

la    mi.nr  gili.es. 
Hii'i'm  qu'y  ilisionl  qu'  cVqnioill? 
«Anvu    i.nv'ivis. 

^  disiont  qo1  c'éqniont  lea  (jourmcs. 

LV     II.Bi;    GILLES. 

I iiioui  poinl  lea  gourmet,  \  n'y  conuaisaonl 
rcii.  si  \ < >ns  n'allait  vo ut  melle  comme  cbî  dam 
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leux  mains,  à  ces  gens-là,  vous  n'risquais  ren  d'y 
mager  el'  pu  clair  eu"  voutbien. 

MAIiA.Ui:     GERMAIN. 

Jel1  croirais  ben. 

LA    MÈRE    GILLES. 

C'équiont  tou  des  bêles,  avec  leux  science  et  des 
mageux  d'argent;  que  c'équiont  eux  qui  m'avionl 
rendue  toute  crochue  ed'  ma  jambe. 

MADAME    GERMAIN. 

Allais,  marchais,  la  Gillotte,  c'  n'est  point  pour 
dire,  mais  on  n'est  core  bé  n'embarrassais  quand 
n'on  souffre. 

LA    MÈRE    GILLES. 

Ah  !  mais  oui,  qu'on  l'est  bé  ;  mais  si  j'avions 
tout  aussi  bé  n'un  conseil  à  vous  donnais,  vout' 
afant  seriont  bétôl  guéri. 

MADAME    GERMAIN. 

Que  qu' c'est  vous  z'y  voulais  faire? 

LA    MÈRE    GILLES. 

Vous  l'allais  voire....  c'équiont  n'ein  s'grais 
q'uétionl  n'aussi  sûr,  qui  n'y  aviont  point  son 
pus  sûr. 

MADAME    GERMAIN. 

Que  qu'  c'est  qu'vous  z'y  voulais  faire  ? 

LA    MÈRE    GILLES. 

Faut  qu'vous  m'  proméquiais  de  l'garder  pour 
vous. 

MADAME     GERMAIN. 

J'vous  l'proméquions. 


i  nmn  n^  i  roAsires.  .» 

LA     lllil      GILLES. 

Vout'  loi  d'houu.iile  là  me. 

■tnviE  —  ■*—  - 
J'vous  la  donnons. 

U    xi:nF.   cilles. 

Ouo  Pcordognier  d'cheax  nous,  y  l'.nons  fé,  que 
d'puis   qu'il    l'.iviont  IV-,  y   ne  se    r'scnlons  pas  pu 
que  d'sns  la  main  qu'il  avionl  été  sourd. 
■*•*■■  sniAiir. 

Mais  qu'est  qu'  c'équiont   donc  qu'vous  z'y  vou- 
lais faire  à  c'i'afant  ? 

lv    Bftu    GILLES. 
Qn*la   fille  à   la    I'oupel.  aile  s'équiont  gnérie, 
>ii  l'Iais.  ml  ed'  son  mal  qu'aile  aviont  à  ses  seins. 
iiDtiE  oi:nitn, 
Mais  qu'est  qu'  c'équiont  donc? 

LA     1ÈRE    GILLES. 

Faurait  pour  chà,   qu'vous  auriais  étais  mariais 

n'  i  i'.jjlise. 

MM!  Vil       GERMAIN. 

JTons  n'été,  mon  homme  itou. 

LA     Mll.l      GILLES. 

Faurait    qu'vous    romplississicz    ben    tous    vos 
d'voirs  ed'  religion. 

ivnvii-  (.F.nnn. 
J'avons  commu^rné  sept  fois  d'puis  n'un   An. 

IV     Ml.nF.     GILLES. 

Faurait   jurer  qu'vous  n'en  dirais    nu  u  i    par- 

Minnc 
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MADAME    GERMAIN. 

J'vous  l'jurons. 

LA    MÈRE    CILLES. 

Faurail  jurer  vout'  foi  d'honnête  i'àme. 

MADAME    GERMAIN. 

J'vous  la  jurons...  Mon  Dieu!  quoi  donc  qif 
c'est  ed'  si  larrible  ? 

LA    MÈRE    GILLES. 

Vous  l' allais  voire...  vous  allais  trouvais  la  mère 
Poliquet...  vous  savez  bé,  la  mère  Poliquet? 

MADAME    GERMAIN. 

Si  j'  la  connaissons  la  Poliquet?  j'  crais  ben  que 
j'  la  connaissons,  je  n'  la  connaissons  que  d'  trop, 
pisque  j'  vous  dis  que  j' la  connaissons,  qu'aile  de- 
meuriont  core  à  Hérouval. 

LA    MÈRE    GILLES. 

Aile  en  n'équiont  d'Hérouval. 

MADAME    GERMAIN. 

Qu'  défunt  son  homme,  à  la  Poliquet,  ei'  père 
Taupin  qu'il  l'appelliont  j  il  équiont  garde  cbcux 
1'  Général  à  Trémicourl,  au  cbàtiau  ed'  Tréini- 
courl. 

LA  MÈRE  GILLES. 

Il  avionl  étais  tuais  dans  les  temps,  son  homme, 
par  ein  braconnier  qui  bracognions. 

MADAME  GERMAIN. 

Qu'aile  avionl  sa  fille,  la  mère  Poliquet,  sa  ca- 
dette, Séraphine,  qu'il  l'appelliont,  qu'aviont  été 
faire  ed'  ses  farces  à  Paris. 


i  mn  m i  i .vmi'vi.m ».  i 

LA   Bttl   i.M  I  I  -. 

I  li  '  be  "in.  .'.pii  h  •  r.ivmii  loni  d'mèms  poinl 
D'empêché  «il' m-  in.iiiiiv,  ri  1..-  mariait  .m  garçon 
do  nuire  eJ'  Pourchival. 

M  Mt  \  M*     I.H.IM5. 

Ou'  st-x  père  et  mire  y  n'voalioaU  tout  d*méme 
•  de  <  'mari  igs  il  i. 

i  v  aJai  «.M  Las. 
ix>ul    n'avont    «mi    lieu    qu'   pasaequi    s'&vtonl 
graisse  la  palte  aa  curé...  vous  savez  bé  n'ous- 
qu'all'  reaae,  la  mire  Poliquel .' 

MAIIAHK  GtRH  \l>. 

Aile    restons    lout   conte   l'inur    ad1   la    ferme    I 
ii  m  Harcfa  u>. 

I  \   Ml  Kl    BJ1US. 

|ii'ont   |>ii,    .i   c'i'hetire,    ruosiiu    Marchais, 
ml  mosiea  Langlois. 

MAIIAHK  Si  M  \l>. 

Ek!  bea,  pour  lors  qu'es!  qu'j  faut  que  j'fas- 

.  <•'  t'aljiil. 

I   *.    Ml  !.l   '.Il  I  I  -. 

\  mis   allais  trouvais    la    mire    Poliquet,    i\^ 
vont1  petit,  aile  vous  dit  deus  prières  à  jeun,  l'eune 
lie  I'roeopf.  Pacte  i  saint  I  loreat,  vous  Psaia 
id  inl   quarante   jours,  sans  décessais,  des 
prières  ed'  quarante  jours  sans  n'y  maqtier,  l'matin 
n'a  jeun.  Vont  sfanl  y  n'aviont  n'après  l'oeil  aussi 
s. un  comme  si  qui  n'y  eviont  évu  reu  du  lout. 
■advmk  ammam. 
1   'liment  quNous  dite*,  la  UîMoln 
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la  mère  gilles. 
Quarante  jours   eu"   prières,   Fmalin   n'a  jeun, 
qu'on  vous  dit,  Feune  à  sainte   Procope,  l'aul'  à 
saint  Florent. 

MADAME  GERMAIN. 

Qu'est  qu'  chà  coûte? 

LA    MÈRE  GILLES. 

Vous  z'y  donnais  c'que  vous  voulais,  quand  l'a- 
fant  il  équiont  guéri. 

MADAME  GERMAIN. 

Chà  m'arrangeont. 

LA  MÈRE  GILLES. 

Y  en  a  d'aucuns  qui  vous  diront  qu'céquiont  des 
bêtises...  vous  vous  z'en  fichais. 

MADAME  GERMAIN. 

Comben  qu'vous  dites  ed'  jours  ed'  prières,  la 
Gillolte. 

LA   MÈRE  GILLES. 

Quarante,  el' matin  n'a  jeun,  l'eune  à  saint  Pro- 
cope, l'aut'  à  saint  Florent,  et  vout'  afant  il 
équiont  guéri  comme  aveucq  la  main. 

MADAME    GERMAIN. 

N'y  a  t'y  qu'  chà  à  faire? 

LA  MÈRE  GILLES. 

Pis  qu'on  vous  dit  qu'y  n'y  a  ren  d'meilleur... 
Fiions  point  fait  n'aul'  er'mède  quand  mon  paur' 
homme  il  aviont  n'été  malade. 

MADAME  GERMAIN. 

N'équionl  t'y  point  maure,  vout' homme? 


l'esprit    iij>   CâDASUS.  0 

là  WÈU  i.iniv 
P<MOMMM    l'iiii'ilViu     il    r.iviont   COnUBCaCDM»... 

P  l'oAciais  ed'  saniai^.  \>>\  iis-vou»,  la  Germaine, 
i -'••piioni  tous  des  bêles  el  des  magenx  d'argent. 

M  IBàMM  germai*. 
C'est  (|u't  ii  v'ià  naussi  de  c'  l'argent  que  j'Ieux 
z'y  donnons. 

LA    MÈRE  CI!  II- 

S.uis  comptais  oui  qu'vous  leux  z'y  donnerai 
core. 

m  \  h  \  m  f.  Biâmaui. 

Et  des  bouteilles  equ'  pallions  sari  lier  à  Gisors, 
qu'  céqniont,  ed1  dans,  comme  des  infections  ;  dam  ' 
c'est  qu'  vous  n'avais  point  l>é  i;ros  ed'  marchan- 
dise pour  eune  piesse  ed'  six  francs,  dieux 
l'z'apolhicaires  ;  el  pis  core  des  bête*  noires  qui 
l'y  disiont  ed'  prendre. 

LA   HÈRE  GILLES. 

Queux  bètes  noires  qu'  c'équiont? 

MADAME  GERMAI*. 

C'équiont  quasiment  comme  eun  var. 

LA    MKHE  (.11  I  I  1, 

C'équiont-t'y  approchant  commme  eun  var  noir? 

MADAME  GERMAI*. 

Ne  pus  ne  moins;  c'équiont  tout  d'méme  bë 
laid. 

LA  MERE  GILLES. 

C'équiont  des  censures. 

MADAME  GERMAI*. 

Y  les  z'avont  fait  prendre   à  c'te   paur'  al, ml.  \ 
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n'en  n'a  vont  pas  plutôt  mage  eune  demi  douzaine 
qn'son  paur'  cœur  y  avions  tournais  y'n'n'a  été  au 
lit  dix-neuf  jours. 

LA  MÈRE  GILLES. 

Des  guerdins! 

MADAME  GERMAIN. 

Y  n'y  a  point  jusqu'à  des  bains  qui  z'y  ordo- 
nnions ed'  prendre. 

LA  MÈRE  GILLES. 

Y  z'y  ordonnions  ed'  prendre  des  bains,  eF  scé- 
lérat !  y  voulionl  donc  eP  massacrer,  l'paur'  inno- 
cent !  C'equiont  avec  leurs  sales  bains  qui  m' l'aviont 
tuais  mon  cher  ami. 

MADAME  GERMAIN. 

Âusti  j'nous  z'ont  ben  gardé  ed'  lui  en  don- 
nais. 

LA  MÈRE  GILLES. 

Sans  comptais  equ'  vous  avais  tout  d'méme  bé 
fait...  mon  paur' chéri!  en  plein  cœur  ed'  l'hiver, 
ma  chère  amie,  aux  Mois,  y  nous  disons  de  Pbai- 
gner,  eP  scélérat  ed'  voleuxlje  l'sorlons  toute 
seule  equ' j'équions  ed'  son  lit,  l'paur'  cher  ami,  je 
I'descendons  comme  ej'  pouvons  dans  nout'  fourni, 
je  Pmeltons  comme  un  var,  qu'elles  dents  cla- 
quionl,  qu'chà  faisait  piquié  de  Pvoire,  et  j'y 
j'tons  sus  Pdos,  à  c'paur'  chérubin,  des  pleines 
potées  d'eau  chaude,  qu'son  paur'  corps  il  en 
équiont  tout  violais...  je  l'porlons  dans  son  lit, 
le  Pr'len  r'demain  y  n'aviont  pu  parsonne. 


l'esphit    ni  »   <  \MI'\i.M>.  1  1 

■  tum  M  Mi  m. 
l'.Hir'  chef  homme  ! 

i  v  vi  U  lu  i  (s. 
(Ii. ni  pourtant  cmm  ebà...  knssi  rrai  comme 
\  u\  .»  qu'ein  Dieu...  De*  scélérats!  ma  chère 
amie!  des  maasacreux  ed'  monde!  des  lianes 
filons,  € 1 1 1  i  m'ont  envoyé  leux  quittances  aprais 
<•.]'  mon  homme  il  avion  I  était  enterrais,  comme 
si  qu'ils  r,i\ioiit  sauvais,  les  gnerdins!  {Elle  sun- 
ijlolte.) 

y\  laaxn  biu  m>. 
I  aul  point  s'désolais,  la  Gillotte,   c'qu'esl  I 
béfé. 

L'bon  I  >  ï  *  - 1 1   n'équiont  tout  d*méme  point jusso 
ed'  laissais  existais  d<  i  gueux  pareils  ' 

I  l.-nre  qui  ilunoc  le  tenipj  à  la  Glllolte  fie  paner  .'i  plusieurs 

■  epritvt  la  do»  de  les  maint  mr  Kl  veux.) 

■  Mi  \Ml    i.HPl  VIT. 

\'i  r'voire.  la  (iillollc...  J'irons  cd' main  choux 
la  Potiquet. 

i  \  kèmm  anus. 

Avec  vont'  prlil  ? 

■ABAJU    SIBMAIR. 

Pardine,  oui. 

LA      'ir!:  r      i.MIKS. 

Kl'  matin  n'a  ji-nn  ..  VOUS  \'là  donc  partie?  vous 
n'entrais  donc  point  bouere  nu  var  ed'  i  idre 
■Aiun    uiiair, 
laites  iiomi.  u r .   la  Gillotte ,   i'avons  core  sis 
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quarts  ecT  lieue  d1  ici  cheux  nous,  el  pis  m'n'homme 

qu'y  faut  qu'  j'allions  voire  qui    travaillont    au 

Roquet. 

LA    MÈRE  GILLES. 

Cheux  qui  qui  travaille? 

MADAME     GERMAIN. 

Y  f'sons  n'ein  mur  à  la  farmeed'  Verlbois. 

LA    MÈRE    GILLES. 

S'il  en  équiont  payé ,  chà  n's'ra  que  d'mi  mal. 

MADAME   GERMAIN. 

C'est  c'que  j'y  avons  toujou  dit...  Qu'voulais- 
vous,  P  z'hommes  ? 

LA    MÈRE   GILLES. 

C'est  sûr. 

MADAME    GERMAIN. 

N'ar'voire,  la  Gillotte. 

LA    MÈRE    GILLES. 

N'ar'voire,  la  Germaine. 

MADAME  GERMAIN,  à  son  petit  garçon. 
Accours ,  ma  canne ,   accours ,  ma  p'tite  fille, 
viens  nous  z'en. 

(Elle  s'éloigne;  la  Gillolte  entre  chez  sa  voisine.) 


I  'tM'RIl      Ut*     t   \MI'M.M  s.  |  .". 

SCKHK  II. 

LE  ri  EU    PIGOCHBT. 

M.  BOt  Jl  • 

1  \  mi  EU    rHOHiS. 

PHILOGÈNE,  garçon  maréchal. 

(L»  «ecoe  te  passe  dans  un  village,  devant  la  maison  du  maré- 
clial  et  dans  un  chemin  creux  aboutissant  j  une  route  de  tra- 
verse.) 

(LE  PÈRE  PIGOCHBT,  PHILOGÈNE,  à  la  croisée 
it  »a  boutique.  I.\  HÈRE  rHOMAS,  eamtmmt  m  la 

porte  d'une  voisine. 

PIIUMBRI. 

Kl  \iitit'  l'iitir,  qaoîqa'a  dit  père  l'igochel? 

If      l'H'.r      PIGOCIIET. 

A  ti'v.i    point   rude   anntii*.   Ouoi<|u'lu    veux,   a 
m'fr.i  enrager  jusqu'au  bout,  j'm'y   altadons. 

\k   MtRE  thomas,    arrivant  au    beau  milieu  de  la 
conversation. 
Vous  l'avais  n'asse/  !■•  n'enrager,  la  paur'  lame, 
chacun  son  tour  ;  a  pouvont  ben  vous  faire  enrager 
itou. 

V  ijourd'biii. 
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philogène. 
Ah  !  dam!  c'est  qui  disiont  tou  comme  çà,  l'z'an- 
ciens,  qu'vous  éliont  nilou  ein  rude  chien  dans  les 
temps..   Vous   vous   a   point   mal    amusais,    père 
Pigochel. 

LE     PÈRE     PIGOCDET. 

J'm'avons  amusais...  oui ,  j'm'avons  amusais... 
j'n'allons  point  n'a  l'enconle  ,  mais  j'm'avons  tou- 
jou  amusais  honnêtement...,  j'ons  jamais  lé  d'torl 
à  parsonne. 

LA     MÈRE    THOMAS. 

C'étiont  toujou  point  el'dire  du  charron. 

LE    PÈRE    PIGOCnET. 

El'  charron  ?  il  étiont  n'ein  menteux. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Point  déjà  si  menteux,  eF  charron...;  y  disiont 
pas  moins  qu'vous  aviais  anlichipais  sus  ses  prés  à 
la  Roche. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Pourquoi  equ'  défunt  son  grand-père,  il  aviont 
l'y  anlichipais  sus  l'riaule... 

PHILOGËNE. 

N'en  v'Ià  au  moins  neune  ed1  raison. 

LE     PÈRE    PIGOCHET. 

Allais,  marchais,  si  j'voulions  n'aussi  hen  er'le- 
ver  les  fautes  d'un  chacun,  y  en  aurions  core  cuns 
d'cheux  nous  qui  mérileriont  hen  d'être  pendus 
aux     grands     peuples*    ed'    l'ahreuvoir...  ;  aussi 

*  Peupliers. 


i   t-iun    lits    i  LBMQftMi  I  I 

vrai   rommfi  <r  lion    Dieu   il  étiool  mon  maître. 

IV    >U  11    1  ROI  v^. 

Hé  dites  donc,  voua,  là  baa,  voua  pouvei  perler 
pour  MMh.  h.-  '  pire  Pigo<  bel  ' 
rim  oci  m . 

'    i.  c'eal  \  rai. 

I  V       Ml  K|     IlltiM  v>. 

\  ont  pouvais  ben  parler  sus  vont  compte,  tant 
que  vous  vourei  ;  mais  quanl  î  çui  dea  antes  vous 
l 'v -i  ben  ed1  voua  I  lire. 

il     Ptai     FIGOCUX. 

J'vous  sommes  de  rîeo. 

IV    MHIK    rioiajt 

Diea  merci,  car  si  vous  m'équiet  n'entai  ben 
d1  queucq  chose  .  j'voos  anreriona  bétoi  planté  la, 
asarcbais...  :   c'étionl   l'y  point  n'honleua  aVeuc 
que  c'que  voua  s'avei  d'bien  n'au  soleil,  de  n'point 
n'avoir  fé  pou  vos  afana  pus  qu'voua  n'avea  ré. 

LE   Pfttl   l'Ii.oi  U  I  . 

J'oii-»  lr  c'que  j'oni  tlù. 

LA     MÈRE    flOftAj, 

\  tua  avea  Fé  grand  lIios<-  iton. 

LB    PÈRE      l'Ji Il  r. 

Je  nies  l'avons  poinl  I  lieaé  monri  d'  faim. 

i  v     >ih;k    i  iium  v-.. 
^    sont  rjonli    vos    alants —   des    grands    sollin> 

o'ai  mu   qui  n'ont  d'Ien    \i>-  mialeui    pieda  dans 

le. 
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le  père    pigochet. 
J'nons  jamais  appris   n'a   lire,  je  n'en  sommes 
pas  pus  pauves  pour  çà. 

LA    MERE    THOMAS. 

Comben  qui  z'onl  brûlé  d'ciarges  a  len  première 
communion,  vos  afants  ? 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Tout  autanl  qu'j'en  n'avons  brûlais. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Aveucqu'çà  qui  j'tont  ein  joli  colon,  n'a   Paris. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Vous  qu'a  la  langue  si  bien  appenclenlée  quoi- 
qu'vous  z'avez  fé  pour  les  vautes? 

LA    MÈRE    THOMAS. 

J'ons  point  de  r'proches  à  m'faire  de  c'côté-là. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

On  n'voyait  qu'eux  ramasser  du  crottin  sus  les 
cb'mins. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Celions  l'y  noul'  faule,  si  défunt  mon  pauvre 
liomme,  quand  il  éliont  décédais,  y  m'aviont  laissé 
neuf  afants  tout  grouillants...,  j'men  sommes  tirée 
comme  j'ons  pu. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Celions  bé  vont1  faute  s'il  éliont  mort  el'  paur' 
cher  liomme. 

la  mère  TnoMAS  (se  montant). 

Mais  comben,  faul-y  qu'vous  seyez  eore  ein 
menteux  fini,  pour  dire  d'z'infamies  pareilles,  c'é- 
lions  des  menteries  affreuses,  d'z'abominations 


i   i  -ri;  i  r    \n-   hmpm.m».  I  1 

ru ii •>.. i  m 

\   'I  I    «  (11".     I    \    I    t'flj  'lier. 

1 1  rlu  "i m . 

Dam'  v  m>ii-  l'.ill  ii(   i  miiis   un  n'.ifanl  tous   IV- 
in^,  poor  i  tire  dea  oourriaaona,  ça  voua  arrageait 
bé  mieux  il'.i\.iir    un  afanl  toute    la  sainte  journ. 
NMTOt  bras  que    tTfaire   vont' ouvrage  ;    vous  [pis 

bête. 

LA  MIRE  THOMAS. 

C'étiont  bé    putùt    t..    \  i .  - 1 1  x   chien,    qui    front 
mouri  ta  pauv'  l.'mie  ed1  «li.ijr'm.    ed1  misère. 
Pin.061  M  ■ 
Allons.  Luit  rire  raisonnable. ..  ;  vous  n'êtes  point 
n'ein  brin  n'assemble  c'qu'c'étiont    pour  leux   dis- 
puter. 

I  \    mi  U    riM  18. 
Pourquoi  qui  v'n'ont   m'snrcher,    pourquoi   qui 
m'altaquonl,  el'  \iiux  lui;;  nul  ' 

LE    PERE    PMOCHCT. 

Moi  j'vous  atlaquont...  -c'est  t'y  pas  plutôt  vous 
i|ui  m'altaquonl,  laissais  mé  passais  mon  c  I T  m  i  n , 
je  n'vous  disons  rin. 

I  V     MERE    TIKIMAS. 

Vous  Priez  bé  mieux  il'élre  auprès  d'voot1  L'une. 
que  (l'vous  mette  en  ribollc  tous  les  jou.  0001016 
\ous  vous  z'y  niellais. 

I  |    PERE    PIGOCIIET. 

Cétionl  l'y  avcucq  vont'  argent  ? 
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la  mère  thomas. 
Il  éliont  loujou  à  dire  sus  tout  l'inonde,  c'vieux 
guerdin-là. 

LE    PÈRE    P1GOCHET. 

Allais,  marchais,  si  j'aviont  n'aussi  ben  voulu 
vous  épousais  dans  les  temps... 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Mé  !  t'épousais,  vieux  sarpent!  seigneur  ed' 
Diu! 

LE    PÈRE    PIGOf.nET. 

Vous   n'seriais  point  toujou  après  mé. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Mais  qu'j'ferions  d'té,  vieux  sac  à  vin,  qu'est  qu' 
j'en  aurions  fé. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Si  tu  n'as  jamais  voulu  d'mé,  j'ons  jamais  voulu 
d'té,  j'sommes  à  deux  de  jeu.  N'a  revoire  Philo- 
gène,  sans  ranqueune,  mère  Thomas. 

LA  MÈRE  THOMAS. 

Veux-tu  ben  r'tirer  ta  main,  vilain  singe...  ;  je 
r'prendrons  ça,   vieux  filou. 

(Le  père   Pigocliet  sort.) 

LA  MÈRE  THOMAS ,  PHILOGÈNE. 

PHILOGÈNE. 

Faut  tout  d'mème  qu'vous  ayez  corc  ben  du 
temps  n'avous,  mère  Thomas,  laissez-lui  passer  son 
chemin  à  c't'homme. 


LIT      lits     (   VMI'V.  I'.> 

i  \  m  nu   rioi  kl. 

I   '.  Imnt   il'    pus      ;r.itnl    se. -li-r.il   i|lii   J   .ivionl 

un   sujet  fini,  \  m'|>  liera  c'quî   vient  il  ne  dire  t¥ 

gnwl  ;;iiiu\. 

l'Hll  l'I.I    \t    . 

Qu'eal  quVrooe  vonlei  l'y  I  lire  ' 
Là  liai  raojua. 

Tu  la  rerrai  léque  j'y  (Ymm —  un  goerdin  qu'a: 
vont  acheté,  dans  lea  teaape,  tout  l'prébytère  et  le 

\  ii  .iri.it  pour  rien qu'il  l'a  vont  payé  en  papier... 

.•in  riena  Mua  foi,  ni  loi,  qu'avonl  été  pillé  i  trois 
lieues  d'ici  dans  les  chatiaui  el  daua  l's'églisea,  à 
la  première  révolution  j  qu'avont  fé  lea  cent  dil- 
uent   COUpa iiii\i«tix    sans  calotte,    eiu   vieux 

•  bouan  qu'étioot  sus  pied  loute  la  nuit,  qu'avont 
■  nli-  [.us  d'gerbeea  .1  li  tout  seul  qui  n'en  n'entre* 
rerions  paJanl  vinijl  anin-ts  clans  noiil'  grange. 

mLoaaaa. 

(.'••si  sur  i|iit>  j'y  donnerions   point    mon  argent 
n'a  gardais. 

La     MKRfc    THOMAS. 

Sans  comptais  rjn'lii  Irrais  ben. 

ranoal  aa< 

Sa  femme  aile  étions  bé  prèsd'sa  fin. 

1  \  Mt.Rfc  raoa  .8. 
Il  l'avonl   assassinée  d'eoupe,   el'vieui    voleui 
d'feumier. 

fllllnr.i  m 
I  11   vtril.lis.' 
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la  mère  thomas. 
Etd'pis,  qui  la  saviont  aux  Irois  quarts  morte  y 
n'débuviont    point. 

riIILOGËNE. 

El'  méd'cin  y  éliont  core  du  moment  j  j'ons  vu 
en  passant  son  bidet  à  leux  porte,  il  éliont  ben 
tranquille,  eP  père  Pigochet. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Y  s'en  ficbiont,  li,  il  aimiont  bé  mieux,  el 'vieux 
sagouin  qu'il  éliont,  s'maile  en  ribolle,  que  d' 
dépensais  deux  sous  pour  la  faire  administrais. 

PHILOGÈNE. 

Paur'  fâme  ! 

LA    MÈRE    THOMAS. 

C'élionl  point  l'embarras,  an'valont  guère  mieux 
qu'li...  eune  fine  mouche,  marchais,  eune  point 
grand'chose  itou. 

PHILOGÈNE. 

T'nais  le  v'ià  justement  qui  revient  n'aveucq  eP 
médecin. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

J'm'en  allons  n'ein  brin  cheux  la  Mesline,  car  si 
j'ie  r'voyons  core  de  c'te  remontée*,  j'ferions  ein 
malheur,  bé  sûr.  (Elle  sort.) 

PHILOGÈNE. 

A  r'voir,  mère  Thomas. 

"  L'après-midi. 


I  'l  -I  llll      n  -    |    \MP\..M  |,  11 

PHILOGÈNE,  LE  DOCTEUR,  l«  bru  i ■  dam  lu 

bride  de  ton  cheval,  LE  PÈRE  PIG0CH1  i 

ran  "m  m  . 

IJonjour,  m'sitni  Boojo. 

I.E    DOCTE!  n. 

Donne-moi  on  peu  de  feo  que  j'allume  ma  pipe.. . 
Merci,  mon  garçon. 

l'NII.UbÊSE. 

\  root* service,  nVsieu  lïoiiju ; j'avons  toujou  c'ie 
«louleur  dans  mon  hanclie.  qu' pour  peu  que  j'mar- 
<  liions,  je  n'pouvoiu  qu  isimenl  pu  marcher* 

n   i  m  u. 

Rien,  bien,  c'nV^t  rien  quV.i. 
raueetiat. 

Kt  pis  dans  les  l>ras,  ça  m'prend  tout  l'ionp  d'il  i. 
m'sicu  Hoiijn.  que  je  n'pouvons  pu  l'ver  le  bras. 
1 1   Mcrn  n. 

Soie  tranquille,  va,  ce  n'est  pas  encore  ça  qui  le 
fera  mourir. 

rai I  ni  ■ 

Oh  !  pour  ça,  j'erois  ben,  m'sieu  Booju,  j'croii 
ben  qn'ji-  n'mourrooa  point  pour  çà,  cl  pis  J't <uis- 
sons,  mais  j'toussons  loujou. 

1 1   MCTl  i  :;. 
Il  n'y  a  pas  fjrand  mil. 

ran  o 

Quand  j'venons   comme  ça  I    lOUMTr...  j'iOUl 
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sons,  mais  j'ioussons  qu'on    m'entendrait   tousser 
du   fin  fond  du  cœur  ed1  l'église. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'est-ce  que  tu  lais  pour  ça? 

PHILOGÈNE. 

Dam  !  j'fommes  la  trempette  el'  soir,  avec  du 
pain  dans   du  cidre. 

LE    DOCTEUR. 

Continue,  mon  garçon,  continue,  ça  ne  peut  pas 
te  l'aire  de  mal. 

PHILOGÈNE. 

Merci,  m'sieu  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

N'y  a  pas  de  quoi  !  bien  le  bonjour. 

(Philogène  rentre   dans  sa  boutique.) 

LE  DOCTEUR,  ET  LE  PÈRE  PIGOCHET. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  çà,  voyons,  père  Pigochet,  à  nous  deux, 
je  vous  ai  dit  ce  qu'il  en  était,  il  faut  maintenant 
vous  armer  de  patience;  que  diable!  après  tout, 
votre  femme  ne  va  pas  plus  mal. 

LE    PÈUE    PIGOCHET. 

A   n'va  pas  pu  mieux  non  pu. 

LE    DOCTEUR. 

Que  voulez-vous?  ne  faut-il  pas  que  chaque  chose 
ait  son  cours. 

LE    PÈRE    T1G0CHET. 

Pour  ça,   oui;    mais    pis   qu'vous    ne  r'monlais 


i    IM'KH     III  -    i  lIPAtlfi  !.  i.) 

point   tout    .1  l'iii'iirc    i  c  li>\  il,    j'alloDI    montais    l.i 

i  quand  vous. 

U    MM  IM  H. 

CosnsM  vous  voudresj  mais  je  von-,   préviens 

qu'avant  deux  heures,   il   l.ml  «jm-  je  SOIS    i    Bélan 
court,  au  château. 

i  i    m  M    m in  i . 

t.'i  lioui  point  l>i;  loin,  i'chàtiau  d'Bétancourt. 

1 1    mm  tu  u. 

Merci.  .  .  allez  toujours. 

I.E    PERE    PK.OCIIET. 

C'est  que  j* serions  bien  aise  de  d'visais'  ein  mo- 
iiiriii  aveucq  vous,  m'sieu  Bouju,  au  sujais  il'nout' 
raine. 

LE    UOl  TKI  R. 

Que  vouln-vous  que  je  voua  dise  que  vous  ne 
ia<  bies  déjà  ' 

I.E    PEU    PISOCRT. 

M'sieu  Bouju,  \cius  voyais  ed'vanl  vous  ein  paur' 
bosDUM  qu'élionl  ben  à  plaindre,  ed'  nia  si  long' 

temps  qu'  noul'  Ame  il  étiont  n'au  lit. 
Ll    MKOT1  R. 
Ce  n'est  certes  pas  pour  son  plaisir. 
1 1   peu  piGocnET. 

Comben  que  c'te  maladie-là,  il  allionl  m' coûter? 
IVjeua  d'Ia  laitt'.   bé  >ùr. 

"  1 1    .   irr,  causer. 
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le  docteur. 
Est-ce  qu'un  homme  comme   vous  devrait  re- 
garder à  ça. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Et  pourquoi  que  j'n'y  regarderions  point?  Je 
n'sommes  point  riches,  m'sieu  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

Laissez  donc,  vous  avez  de  vieux  écusqui  ont  de 
la  barbe. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Qu'est  qui  vous  l'a  dit? 

LE    DOCTEUR. 

Tout  le  monde. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

J'en  avons  évu  d'zécus,  j'en  ons  pu,  allais,  sans 
connaître  voul'  lorteine,  j'sancherions  bé  core 
aveucq  vous,  m'sieu  Boujn. 

LE    DOCTEUR. 

Si  je  vous  prenais  au  mot,  vous  seriez  bien  em- 
barrassé. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Point  déjà  si  tant,  marchais...  Maist'nais,  voyais- 
vous,  j'en  dirions  point  core  grand'  chose,  si  c'n'é- 
tionl  ces  gueuses  ed'  potions  qu'vous  z'y  ordon- 
nais. 

LE    DOCTEUR. 

Je  viens  précisément  de  lui  recommander  d'en 
prendre  plus  que  jamais. 


i  "f-niiT    m  s    CâSMMIt.  J  i 

I  1      lf  Kl      1*004  IIM  . 

is  voulais  ilonc  me  ruinais..!  roui  n'  i« 
\  lia  donc  point  e*que  ci  coûtioat. 

LE    IX ii  1M  II. 

P  M  grand1  chose. 

i  I    rua.   rii.ni  m. 
Point  jjr.ind'  i  hoM  '  M   <  1  i l«-s   point   ça...  Ou'  ta 
paur'  malheureuse,  alleavionl  évu,  la  nuit  passée, 

eune  vin;;laine  ed'  quintes  pour  le  moins;  ipi'.i 
loii>x.-  i  \otis  faire  trembler...  J'y  en  avons  donné 
dea  potion  aune  bnitaine  ed1   lois   approchant,  et 

bru1  rompt. us.  i  \uit  sous  la  lois,  comben  qu'  ça 
lot   ' 

LE    DOCTKDA. 

Il  D*eal  pis  qneslion  de  ç  i . 

U   l'i.ia.   i'i ut  i . 

Trois  livre* quatre  s,, us.  s.ms  boire  ni  mangeai*. 

LE    DOCTEI'R. 

M  lis  quand  il  le  l.mi   absolument,  quand  cela  est 
nécessaire,  indispensable».. 

LE    PERE    Plf.OCHET. 

Ah  '  dam  !  alors,  je  n'disons  pu  rien,  si  allcavionl 
i  in  rev'ni,  j'pourreriona  core   dorais  quencqu1 

temps m. ils  si  aile  n'a  point  oà  en  r*reni,  mesl 

a\is  i|u'  c'étiont  ben  d'  l'argent  d'  plaçais  dans  C*le 
maladie-là...  an  fait  bé  mieUI   qu'  parsonne,  vous 
d'vais  el'  savoir,  VOUS,  m'sieu  Bouju. 
i  r    iiim  n  i  r. 

\  mis  ai- je  jamais    dit   qu'elle  uen   retiendrai! 

pis    ' 

3 
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le  pere  pigochet. 
Non  !  vous  n'  me  l'avais  point  dit,  mais  vous, 
vous  ètesein  bonhomme,  vous  z'avais  évu  peur  de 
ni'  l'aire  avoir  ed'  la  paine..  c1  qui  n'empêche  qtf 
dans  vont'  âme  et  conscience,  vous  savais  hen qu'en 
pensais. 

LE    DOCTEUR. 

Je  vous  répéterai  cent  fois  la  même  chose,  il 
n'y  a  rien  encore  de  désespéré. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Vous  n'me  disais  point  1'  fin  mot,  m'sieu  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

Je  vous  ai  toujours  dit  la  vérité. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Eh  ben,  j'allons   vous  contais  eune  chose  mé. 

LE    DOCTEUR. 

Dépêchez-vous,  je  vas  bientôt  remonter  à 
cheval. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

En  deux  mots  j'ons  fait,  m'sieu  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

Voyons,  vos  deux  mots? 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

11  est  bon  ed'    vous    dire,    m'sieu    Bouju,    que 
j'n'ons  jamais  désirais  la  mort  ed'  parsonne. 
LE    DOCTEUR. 

Je  veux  bien  le  croire...  mais,  si  cependant,  ce 
qui  n'est  pas  probable,  je  vous  le  répète  encore, 
s'il  arrivait  que  la  pauvre  maman  Pigochet... 


i  BJMfl    nts   i  UIVAOItBS.  I? 

I  |    l'I  Kl     l'I'.oi  m  i  . 

V  li  ;  ;  r  .*i  <  ■•■  de  Dieu!  m'aieo  Bouju,  pasce  qu'a 
•ouffroot  trop.  J'aomeaea  Iota  tl •■  d'siraiequi  m'Ia 
r'preaioot,  el*  boa  Dieu,  j'eoeoauneabé  loin,  m'eieu 
Bouju,  p.uir'  «lu  rie  !  je  l'jurona  bus  ce  quej'avooa 
.il'  pa  >.!■  raia.. 

le  MM  ru  h. 
Paa  de  eermenl,  papa  Pîgo  bel,  c'est  iaalile, 

U   imh    iii.ih  u\x  ,  d'un  ton  jiitcus. 
1m I'  voire  aouffri  euoe  paur'  créature,   comme 
j'I.i  \o\ roua  mu'  déchiroat  r   z'eotrailles, 

quoi  ! 

I.E    mu  TU  R. 

Quand  rieooeot  sea  qoiotea,  o'esl  ce  paa. 

I  |     Il  M      PU, ",  MET. 

Qoej'me  peroooa  n'a  |il'-ur»T  comme  eia  afaat... 
Paur1  chère  lime!  ed'  pis  treote-sept  année*  que 
j'sommt's  asambe,  c'élionl  poiol  oein  j'»nr.  m'sieu 
Bouju,  treate-aepl  .ms...  l'aouune*  ben  n'a  même 
ed'  rappréciaia,  marcbaîs.  (Il  pusse  le  dos  de  ta  main 

sur  ses  yeux.)    Nrm.  bé*  BÛT,  01*8160    BoUJU,  qo1  VOUS 

n1  pouvais  point  el1  savoir. 

u  Docmnt. 
LaJaaes-moi  donc  tranquille  ;  vous  veoei  i'i  taire 
le  bon  apôtre,  il  n'y  ■  pas  de  ça  deux  mois,  que 
vous  rooliea  aller  efa  leun  de  votre  côté*. 
n  ptaj   neocarr. 
Dam!  soyooi  juatoa  el  d'   boa  compte,  oa  n'eel 
point  treote-eepl  aai  n'aaambe,  iaos  avoir  dea  dis 
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putes  ;  comme  vous-même,  m'sieu  lîoujn  vous  n'êtes 

point  sans  en  avoir  évu  aveucq  marne  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

11  n'y  a  pas  de  beaux  jours  sans  nuages,  vous 
avez  raison;  et  si  ce  n'eût  été  chez  vous  que  des 
nuages... 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

A  part  ça,  j'pouvons  bé  dire,  à  la  face  ed'  la 
tarre,  qu' j'ons  toujou  été  ben  hureux  et  j'vous 
d'sirons  d'être  aussi  hureux,  comme  j'ions  été  pa- 
danl  trente-sept  ans. 

LE    DOCTEUR. 

Bien  obligé...  Mais,  dites-moi,  n'avez-vous  pas 
voulu,  un  beau  jour,  la  jeter  dans  votre  puits? 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Mé,  m'sieu  Bouju? 

LE    DOCTEUR. 

Et  sans  un  voisin,  qui,  heureusement  pour  elle, 
s'est  trouvé  là... 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

C'est-t'y  Dieu  possible?...  mais  vous  plaisantais? 

LE    DOCTEUR. 

Pas  le  moins  du  monde. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

J'nen  r'venons  point...  (allait  donc  que  j'soyons 
bé  fort  en  ribolte  ;  mais  c'est  que  je  n'men  sou- 
v'nons  point  n'eune  miette. 

LE    DOCTEUR. 

Et  cette  autre  lois  par  la  fenêtre  ? 


l'esprit  m  c&arAfiiiis.  M 

LE    PEU     l'h.ci  UET. 

J'  mVn  souVbods  il<"  o*l*  lois  ili.  pétions  n'en 
pleine  ribotte...  je  r'venions  ed'maite  en  terre  la 
l.'imi'  .1  Merlin  Collerd,  j'I'onsdit  quej'la  j'terions 
p  i r  1 1  croisée,  i>'  n'  Pons  point  fait,  j'n'auriona  pas 
pu  Peiécul  ùa. 

U    MCTB1  K. 

I  i  ce  certain  soufflet,  le  dimanche  des  Rameaux, 
dans  le  cimetière,  an  sortir  de  la  grand'messe? 

LE   l'i.r. i.   l'ii.n. 
N'  m'en   parlais   point,   j'en    avons    était    aasass 
■  li  i  ;nu  lis.    marchais;  et    si  j'a\ions    aussi  ben  pu 
le  r' prendre.. . 

le  Mcraoa. 

Ailes,    allez,     papa    Pigochet,     vous    n'étCS    pas 

sans  a\oir  quelques  petits  reproches  à  voua  faire. 
LE  PERE  rieocnT. 
Qu'est  on1    vous    voulais,    l'homme    u  est    point 
n. us   parfait. 

LE    D0CTE1  U. 

Sans  pour  >,  i  être  parfait,  on  pourrait  encore, 
ce  me  semble. .. 

1 1  ri  ni  M'. .h  ni. i . 
J'  ons  toujou  étais  trop  rif,  m'siea  Bonja,  v'I.i  1 1 
.  boee,  li  \'l  i..-  el  dire  que  j'avions  la  |)lus  belle 
lameed1  tout  l'paye..,  i  ir  comben  qu'aile  étionl 
belle,  lu'sieu  Booju?  VOUS  vous  en  souv'nais,  pas 
vrai  ? 

S 
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le  docteur. 
IUa  foi  s'il    m'en   souvient,   il   ne  m'en  souvient 
fj itère. 

I.E    PÈRE    TIGOCHET. 

Vous  z'aureriais  fendu  sa  piau  sous  vont'  ongle, 
tant  qu'aile  éliont  grasse,.,  el  dire  qu'à  c'  l'heure, 
loul  son  paur'  corps  il  éliont  quasiment  comme 
ein  vieux  saule,  lout  tortu. 

LE    DOCTEUR. 

Le  temps  est  un  grand  maître.. .Allons,  bonjour, 
au  plaisir  de  vous  revoir. 

LE    PÈRE    P1GOCHET. 

Vous  êtes  beri  pressais. 

LE    DOCTEUR. 

Je  vous  ai  prévenu. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Ecoutais  mé  n'ein  brin,  m'sieu  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

Voyons  ,  dépêchez-vous. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

C  qui  m'  faisonl  el'  pu  d'  mal,  voyais-vous,  c'é- 
liont  ces  bigres  ed'  quintes. 

LE    DOCTEUR. 

Vous  m'avez  déjà  fail  l'honneur  de  me  le  dire. 

LE   PÈRE    PIGOCHET. 

C'éliont  là  la  cause  ed'  mon  mal,  ed'  la  voir 
soulfri  comme  à  souffre,  la  v'Ià. 

LE    DOCTEUR. 

Je  n'aurais  jamais  cru  ça. 


i 'esprit    hk-   OADAtRtS.  Il 

il    !■►  Rh    HMGBT. 
Voua  l'étea  p'tétre  bomoM  i  craire  que   j'dor- 

■ODS. 

1 i    DO(  ni  ». 
Je  m  crois  rien.  vous  dis  je, 

If      l'illl      lll.ni  IIKT. 

•  '.si  que  je  n' dormona  point  du   tout...  je  n 
dormons    point    plus.    nV   toute    l.i    nuil  que  je  n' 
dormons  il.'i,    je  n'  (lormODJ  point  du  tout,  m  lis  (lu 
Iniil,  du   tout,  du   tout,    pique  j'   VOUS  dis  que  je  II' 
dormons  point. 

i  }    non  m  R 
J'entends  p.irl.iil.'ini'llt. 

i  i.    ri  Kl    m<H  D  i 

Tout  ça  c'étiont  el1  chagrin. 

I  i    n  >  >    I  II  K. 

Il  foui  s(>  faire  une  raiaon...  lion!  voilà  ma  pipe 
éteinte  à  présent...  vous  n'avei  pis.  par  basard,  un 

briquet  sur  vous  ' 

I  K     PKRK     PU. ni  III  I  . 

J'  nVn  SVOUa    point  ;   pane  que    pour  peu  qu'çà 

duriont  core   qaenoq1  temps,   j'  tumberiona  ma 
lade. 

i  l     m  m  rt.i  h. 
Ji-  l'av  os  .n  aortaul  de  la  aaaiaon...  !>•  ne  le  re 
trouve  plus. 

1 i    ci  r.i    in."!  m. i . 
Pasceque  j'  aommea  trop  mameureua. 

ii   i 

Qne  diable  en  si  je  I  ùl  ' 
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LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Vous  varrez  que  j'  tumberons  malade. 

LE    DOCTEUR. 

La  belle  avance  quand  vous  tomberez  malade  l 
Vous  devez  bien  voir  que  je  ne  vous  parle  pas  là 
dans  mes  intérêts. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Dam  !  au  fait  vous  n'  désirais  qu'  plaies  et  bosses, 
vous  aut'es,  pique  c'étiont  voul'  état. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  qu'aussi  il  faut  être  raisonnable. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Vous  allais  p'têtre  craire  que  j'mageous? 

LE    DOCTEUR. 

Je  me  suis  déjà  fait  l'honneur  de  vous  dire  que 
je  ne  croyais  rien. 

LE   PÈRE    PIGOCHET. 

Je  n'mageons  pas  du  tout...  je  n'mageons 
point  par  jour  c'qu'il  entrer iont  dans  n'ein  dé. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  bien  peu.  Mais  vous  buvez  ? 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

J'buvons  pour  m'élourdir. 

LE    DOCTEUR. 

Et  vous  vous  étourdissez  ? 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

J'ons  ben  du  mal. 

LE    DOCTEUR. 

Pas  possible. 


i  V.  kii    ni  -    c  vti'\  13 

i  .    ri  ki    i  ii ii  i . 

l»'|idif  i  i  ri .  .t.  .  m  lis  nager...  rien  'lu  tout  — 
je  n'pou voue  point  mager...  ja  r'butons  su  les  pou- 
nu^  fil'  i arre,  j<'  r'butons  su  1 1  viande,  je  r'butons 

mi  toat l' iiiinins  li  ,\\  ml  méneîn  plein  saladier 

<■•  I*  fricot,  que  ppaseeriona  lonl  conte  sans  tant  s.  q 
lement  ilisir.iis  eTen  approchaia...;  tout  ça  l'cba- 
i;rin —  aussi  j'dessi  :hons. 

ie  ■ocrira. 
le  vous  trouve  cependant  la  mine  assez  bonne. 

IF.     l'illl.     l'IiiiK  MET. 

I'asceque  vous  n'  voulais  point  m'tourmentais. 

I  I    mm  ni  r. 
Laiss»'/  donc,  roua  êtea  lraia  comme  ane  ruse. 

U   rfKi.   PIfiOl  Mi  r. 
Voua    voulais    vous    s'amusait.. .    mais    l*nais, 
voyais- voua,   m'aien    Booju,    si   h   paur*   Fàme  j 
durionl  core  seulemenl  i"is  s'mainea... 

I   I        IHM   Tl  I   R. 

•  r  tranquille,  elle  durera  plus  que  ça. 

I  |     l'MII      I'H.oi   III  I  . 

J', liions  drv'ni  i  rien,  <|iii  pourriont  voir  l'heure 
au  cadran  dTégliseao  travers  ed'moncorpe. 

LE    in"  III  II. 
\  mis  n'en  êtes  pas  encore  là. 

ii.  liai  i'ii.oiiiet. 

J'ine  proiim'nons  toul  srtil  ,-\'  Ioiij;  des  ch'inins. 

I«s  mains  derrière  cl'  «lus,  el  pis  j'plearone,   v'Iâ 

BSjOfl    pi  lisi. 
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le  docteur. 
Chacun  le  prend  où  il  le  trouve. 

LE    PÈRE    PIGOCI1ET. 

Quand  je  v'non'  à  rencontrais  des  vaches  sauf 
voul'  respail,  des  moulons  loule  sorle  ed'  bétail, 
m'sieu  Bouju, j'passons  n'au  travers  sans  proliférais 
la  moindre  parole...,  tout  çà  el1  chagrin...  El  dire 
que  j'savons  neune  chose  que'si  la  paur'  l'âme  aile 
en  prenionl  seulement  neune  lasse,  an1  souffri- 
riont  pu  du  loul. 

LE    DOCTEUR. 

Encore  quelque  remède  de  bonne  femme,  n'est- 
ce  pas  ? 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Rien  d'pu  bon,  m'sieu  Bouju. 

LE    DOCTEUR. 

Que  n'en  faites-vous  usage? 

LE    PÈRE    PIGOCUET. 

Je  n'voudrions  point,  sans  vous  avoir  consultais. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  inutile  puisqu'il  n'y  a  rien  d'meilleur,  dites- 
vous? 

•  LE   PÈRE    PIGOCHET. 

Ecoutais  m'sieu  Bouju? 

LE    DOCTEUR. 

Décidément,  mou  cher  ami, \  c'est  à  ne  plus  y 
tenir,  voilà  deux  heures  que  je  suis  là  sur  mes 
jambes... 


i  'iSHttl     I    I    CAUI  v.M  I, 
1 1    i  <  ki.   rii.ui  m  i . 
I*eeriona  dèeolaia  d*voua  cauaaia  ed'  la  peine, 

ih'mi  ii    ! "» ■  > 1 1  j 1 1 . 

1 1    MM  ma. 
i  h  bien  '  alors,  1  liaaea-inoi. 

ii    ii  il    t 1 1 . 

Ça  nrvona  l'r.i  -t\  poinl  d'ebagrin  ai  je  iTaiaona 

u    DOCTtl  lt. 
Le  plot  grand  plaisir,  aa  contraire,  vouavoyea 
nue  i''  vous  naeta  parfaitement  i  votre  aiee. 

I  I     l'HU     l'h.oi  IIKT. 

J'rovona  ben  qu\  i  roua  cb  igreâue. 

I   i        llllf    IIIL 

l'.is    Ii-    moins  du    monde.  M.iis    «le    grâce    finis 

l  n. 

I  I      II  ||      VU. m  Mil. 

l'ii|iie   vous  n'voul.iis    point  Da'laUser  Caire,  iih'I- 

ioun  que  j 'noua  rien  dit. 

I  |      IMK    III   11. 

Je  vous  .n  dil  qne  je   rona   laissais  naître  <!<• 
Paire  ce  <|i"'  l">n  roua  semblera. 

I I  ri  U   ri'.oi  iikt. 
J'enleodona   'i'"'  d1  reste,  mais  j'voulona  savoir 

inparavant  c'que  c'élionf  que  ce  r'mcdc  un. 

I  I      SOI  1HR. 

De  .|ni  la  t.npz-vous ? 

1 1  n  u   ii m 

<     liont  nein  s'oraie,   j'ona  l'vé   U  m. un  qu'je 
uMirions  poinl  qu'en!  qui  me  l'avons  donne 
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le  docteur. 
Alors,  ne  me  demandez  pas  mon  avis. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Si  j'en  avions  pas  de  besoin  je  n'vous  l' deman- 
derions point,  mais  j'en  avons  d'besoin. 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

¥  faut  qu'ee  soyons  n'ein  méd'  cin  qui  siniont 
l'ordonnance,  sans  çà  cesguerdins  d'apouthicaires 
y  n'donnerions  rien. 

LE    DOCTEUR. 

Et  où  est-elle  votre  recette? 

LE    PÈRE   PIGOCHET. 

Je  n'I'ons  point,  mais  j'pouvons  ben  tantôt  vous 
la  dire  cheux  vous...  Voyais-vous,  m'sieu  Bouju, 
c'éliont  à  celle  fin  d'I'empêcber  d'soulfri  comme 
a  souffre  ma  paur'  fàme,  que  j'faisons  ce  remède 
ilà...;  c'éliont  point  la  ebose  enfin...,  vous  sen- 
tais... par  avarice...,  car  çà  coùliont  bé  cber  à 
faire  ce  r'mède  ilà,  çà  coutiont  eune  pièce  ed'  dix 
francs,  pas  cin  yard  ed'  moins.  Dam  !  dix  francs, 
m'sieu  Bouju,  c'étiont  point  neune  donnée  non  pu, 
y  disiont  qu' c'éliont  bé  bon  n'a  prendre,  qu'çà 
laissiont  ein  joli  goût  dans  vout'  bouche,  c'éliont 
comme  sucrais. 

LE    DOCTEUR. 

Achevez,  achevez... 
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LE     PERE     PICOUIM. 

N'y  avions   rien   ni'  pus  bon  à  prendre,  qui  cli- 
siont. 

LE    DOCTEI  R. 

I  i  <  oiiiiinMii  r.xlmi ii i si r<*-i -on  ce  remède? 

LE   PERE    PIlilK  MET. 

I  11   alanl    l'Icrions...  ;    vous    fsais    prendre    ç.'i 

l'soir ,  à  vout'  malade    dans   ncune   IlSH et    te 

r'Iirir'dtinain... 

I.E    DOCTEIR. 

Ko  bien  !  le  lendemain  ? 

LE     PERE     PIGOCHET. 

Pn  parsonne...;  mais  qaoiqa1  VOUI  /'.ivan.  m'sieii 
Bonju,  vous  m'  semblais  lout  bonl'versais  ? 
U   MM  tu  it. 

Père  Pigocbel... 

LE     PERE    PIGOCHET. 

Qn*ett  qu' cYlions,  m'sieu  Ilonju  ? 

LE    DOCTETR. 

Vous  êtes  un  coquin. 

LE    PERE    PICOCHP.T. 

Ah  ça  !  mais... 

LE    DOCTEIR. 

Un  infâme... 

LE    PERE    PICOCIIET. 
Mais  qu'est  quVélions  ?  qu'est  qui  vous  prenons 
.1  c't'lieure?...  je  n'vous  disons  point  d'sotlises,  me. 
i  t    MM  ru  r. 

II  laul  me  donner  votre  recette  sur-le-champ. 
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le  père  pigochet. 
Pour  me  faire  avoir  ed'la  paine?...  Nenni,  vous 
ne  lYaurais  point. 

LE   DOCTEUR. 

Je  trouverai  bien  le  moyen  de  me  la  procurer. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

J'ne  Tons  point.  Vous  sercheriais  cheux  nous 
bé  longtemps  qu'vous  n'y  trouveriais  rien....  Ali! 
dam  !  c'est  que  j'n'ons  point  peur  ni  d'vous^  ni 
d'bé  d'autes,  ni  d'parsonne  itou... 

LE    DOCTEUR. 

Vous  ne  serez  pas  toujours  aussi  insolent. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Y  a  point  d'preuves,  j'nons  point  ed' témoins. 

LE    DOCTEUR. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

C'étions  bé  tout  vu,  marchais...;  ah  çà  !  écou- 
lais, vous  n' voulais  pu   v'ni   cheux  nous,  bé  sûr? 

LE    DOCTEUR. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

Eh  ben  !  pique  qu'c'éliont  comme  çà,  tammieux, 
j'm'en  fichons. 

LE    DOCTEUR. 

Heureusement  que  votre  réputation  est  bien 
établie. 

LE    PÈRE    PIGOCHET. 

J'm'en  fichons  d'ma  réputation,  et  d'vous  itou, 
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je  D'craignom  r«-n .  j'ons  oeol  vingt-sept  arpenta 

il'l  irro  .1  m  i,;-r.  •>  ms  comptais  les  bois  et  1rs  pris. 
»\  \oun  in-  r'\  >nais  point  dieux  nous,  j'ni  ntour- 
nons  pu  non  pu. 

U     1101  TtlR. 

Je  vous  le  conseille  clans  votre  intérêt. 

LE    PÈRE    PIGOCIIET. 

J'm'enfarnions    dam    DOnl1   i;u.rnier,    aveucq    à 
el    i  m  i, ;>r,  j'Ii.  lions  eÎD  coup  «Ppiotl  sus  l'é- 

t  belle,  ••[  je  n'cleacendoni  pu  que  anand  tout  sera 
terminais,  et  vous  D*anrata  point  n'un  déniais. 

LE    riOCTELR. 

Pensez    à  ce  que   vous  ferez.  (//  remonte  <i  che- 
nil.) 

LE    PERE    PIGOCHM  . 

Vous  voulais  me  ruinais,  vous  n'pourr.iis   l'en 
entais,  marcli  us. 

(Il  s'éloigne.) 


UÊ   IPE3K1TOIË 


Personnages. 

Madame  BIDAKD. 

Madame    LEGROS. 

CHARLES. 

HENRIETTE. 

LAURENT. 

ELISABETH. 

(  La    scène   se  passe  à    Paris,    au  centre  des  beaux-arts  et  de  U 
civilisation,  dans    la   maison   de  madame  Bidard.) 


LE  PEINTRE  ET  LES  liOlïtliEWS , 

Çttettuetc     pattte. 

1  m  -  1 11  <    i  minier  tlonn.int  sur  le  j.inlin.) 

SCÈ^ÎE  PREMIÈRE. 
BKNRIETTB,  LAI  LIENT. 

tto  e«l  occupée  à  renouveler  l'eau  du ■»  l  il  lf(  » .  CMtl  - 
nant  de»  lleurs;  Lauréat  promène  -ou  plumeau  sur  les  iin-u- 
blM.  ) 

■M11BTJ i . 

\  oil.i  hii'ii   rni'oro  <li's  iilcrs   comme  ni.nl.imc  <•" 

'    linurijinii,  /:'j>ictcr.  dans  |i;  ItOg  IRA  artistique,  Itt 
j^ns  »-tr.in(;«TS   aux    Arls.   (  .Xourcau    du-tionnan 
PJcadémi»   1880.) 
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a  toujours,  est-ce  qu'elle  ne  va  pas  faire  faire  son 
portrait  à  présent? 

LAURENT. 


Pas  possible  ? 
Mon  Dieu  si. 


HENRIETTE. 


LAURENT. 

Elle  ne  s'est  donc  jamais  regardée  dans  un  mi- 
roir, la  pauvre  femme? 

HENRIETTE. 

Vous  savez  bien  qu'elle  fait  un  mystère  de  tout, 
ça  n'empêche  pas  que  nous  finissons  toujours  par 
tout  savoir.  D'abord,  il  y  a  au  moins  huit  jours 
que  je  me  doute  qu'il  y  a  quelque  chose  sous  jeu, 
je  la  connais  si  bien.  Hier  encore,  elle  m'a  envoyé 
à  trois  fois  chez  sa  conturièreeltoutça  dans  la  ma- 
tinée, que  je  ne  sais  en  vérité  pas  comment  que 
madame  Pinson  ne  l'envoie  pas  promener  trente- 
six  fois  par  jour. 

LAURENT. 

Allez,  si  elle  ne  le  fait  pas,  c'est  qu'elle  y  trouve 
joliment  son  compte  avec  elle. 

HENRIETTE. 

Sans  compter  que  madame  est  tout  de  même 
bien  heureuse  que  monsieur  gagne  autant  d'argent 
comme  il  en  gagne,  pour  lui  satisfaire  comme  ça 
toutes  ses  lubies. 

LAURENT. 

Le  fait  est  qu'il  est,  aussi,  par  trop  bon  enfant, 
monsieur. 
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nmiRTt 

Ce  n'est  pas  encore  que  DBOfMMUr  soit  par  trop 
bon  enfant,  c'est  seulement  parce  qu'elle  ->.è il  bien 
le  prendre,  voilà  tout. 

I  M  RtIT. 

Aussi,  je  m'entends  quand  je  dis  qu'il  est  par 
trop  bon  enfant  ;  je  ne  prétends  pas  dire  par  là 
qu'il  soit  trop  bon  enfuit  avec  les  domestiques, 
liien  du  contraire,  n'y  a  qu'à  voir  avec  Dominique, 
qu'il  est  toujours  fourré  dans  son  écurie  ;  MMM  Ç  I 
vous  l'amuse  Dominique,  çà  fait  peur. 

■munn. 

Pourquoi  aussi  que  c't'imbécille  de  Dominique 
souffre  ■  î  '  M  idamc  avait  aussi,  pendant  un  temps, 
la  belle  habitude  de  descendre  à  la  cuisine  ;  qu'est-ce 
qu'a  fait  Françoise,  elle  s'appelait  Françoise  cette 
cuisiniere-l.i,  qu'est  ce  qu'elle  vous  a  fait,  un  beau 
m  t lin.  elle  nous  lui  a  renversé  tonte  nue  cafetière 
d'eau  bouillante  sur  les  jambes.  Elle  n'a  pas  de- 
mande son  reste,  allez  ;  aussi  depuis  ce  jour  là, 
elle  ne  s'est  plus  soucié  d'y  descendre  à  la  cui- 
sine. 

I  M  REUT. 

Moi,  ce  que  je  n'aime  pas,  c'est  que  madame  vent 
toujours  commander;  dans  tous  les  serviccfl  que 
je  suis  été,  madame  ne  m'a  jamais  commandé,  c'était 
toujours  monsieur. 

nranrn. 

Moi,  je  n'y  liens   a    relief   que   parce   qu'il  y  a 
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déjà  longtemps  que  j'y  suis,  sans  çà...  Tenez,  par 
exemple,  quelqu'un  ici  qui  n'est  pas  tourmentant 
c'est  le  fils  aîné,  M.  Arthur. 

LAURENT. 

Vous,  vous  avez  peut-être  vos  raisons  pour  ne 
pas  le  trouver  tourmentant,  je  le  trouve  fièrement 
tourmentant,  moi. 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  prétendez  dire  par 
là  ,  vous,  que  j'ai  peut-être  mes  raisons,  il  n'y  a 
pas  de  raisons  à  ça. 

LAl'RENT. 

C'que  j'vous  en  dis  moi ,  c'est  seulement  pour 
dire. 

HENRIETTE. 

Oui,  je  sais  bien  que  c'est  seulement  pour  dire... 
pour  dire  quelque  chose  de  désagréable,  je  vous 
connais,  allez.  J'ai  t'-il  jamais  dit,  moi,  que  la  nièce 
au  portier  avait  aussi  ses  raisons  pour  ne  pas  vous 
trouver  tourmentant,  non  plus,  quand  vous  restez 
des  pleines  soirées  dans  la  loge  vos  jours  de  sortie 
et  que  vous  avez  bien  soin  de  vous  cacher  quand 
on  demande  le  cordon? 

LAIRENT. 

D'abord,  il  est  à  la  connaissance  de  tout  le 
monde,  que  si  je  la  fréquente,  celte  jeunesse,  c'est 
pour  le  bon  motif. 

HENRIETTE. 

Laissez-moi  donc  avec  votre  bon  motif  ,  avec  ca 
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i|iii"  ji>  l'iik  pevt*4lra  pis   que  tou*  état  saril 
■  l  m  s,  \oin-  paya,  a'eet-oa  pas  ? 

I  Al  RKIIT. 

.Moi,  jfl  suis  marié  ?  si  on  peut  dire... 

IIMIUI1H. 

Il  M  faudrait  pas  rougir  comme  vous  rougissez 
jusque  ,1,1ns  le  blaao  des  yeux,  pour  me  l'aire 
croire  que  non. 

1  M  RE5T. 

Est-ce  que  je  rougis  ' 

1UTRIETTE. 

Non,  c'est  moi  qui  s'irompe,  vous  ne  rougis- 
Wl  pas. 

I  M  REM. 

Vous,  vous  n'êtes  qu'une  mauvaise  langue. 

m;  msiette. 
La    voira    est   peut-être    bonne  aussi.    Si   vous 
1  roj  '  1  que  je  vous  céderai  jamaia,  roua  alleodrei 

longtemps,     ((ht    <ntfit<l  la    mit    <lr  M.    /luluril .  \ 

Tenes,  remerciea  !<•  bon  Dieu,  voila  monaiearqui 

vous  appelle,  c'est  une   bonne   occasion  pour  vous 

M  aller. 

'  imh  Im  '  1  ml 

SCÈNE  II. 


\  1  on  jamais  vu?  je  vous  demande    an  peu 

qu'est-ce  que  ça  lui  lait  à  ce  grand  étbalas-là  que 
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M.  Arlhur  soit  comme  il  est  avec  moi?  11  n'a  qu'à 
bien  se  tenir,  j'vas  joliment  le  soigner  auprès  de 
madame;  j'iui  dirai  qu'il  l'appelle  la  grosse  Tour, 
il  n'y  a  rien  qui  la  mette  plus  en  colère  que  quand 
on  dit  qu'elle  est  grosse.  Avec  ça  que  je  me  suis 
gênée  pour  l'aire  renvoyer  d'ici  tous  les  domesti- 
ques qui  ont  voulu  avoir  un  air  avec  moi.  Je  l'en- 
tends justement  qui  m'appelle. 

SCÈNE  III. 

HENRIETTE,  MADAME  BIDARD  en  peignoir. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  ne  m'entendez  donc  pas  vous  appeler  de- 
puis un  temps  infini? 

HE1VRIETTE. 

Non,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Je  veux  bien  le  croire;  mais  tout  cela  n'arrive- 
rait pas,  mademoiselle,  si  vous  vous  étiez  donné 
la  peine  de  passer  chez  le  serrurier  qui  doit  arran- 
ger les  sonnettes...  Il  n'y  a  plus  à  dire,  aucune  ne 
va  dans  la  maison  ;  il  n'y  avait  que  celles  du  salon 
qui  allaient  encore  un  peu  ;  depuis  deux  jours  elles 
sont  comme  les  autres  :  c'est  étonnant  aussi  à 
la  fin. 

HENRIETTE. 

Madame  sait  bien  que  ce  n'est  pas  ma  faute. 


n    m    B001SI0I8.                               1!l 
■Alan   r.invRii. 
'     nV-t  ■  m  li  mieniM  non  plus  ;  d'abord  oe  n*eel 
jaaaait  la  faute  de  pertonne  ici,  lee^onneltet  m 
briaent  drellee-mémee,  c*etl  comme  celle  jolie  pe- 
tite laeee  de  mon  «  ibaret,  elle  m  sera  mis 

pâ  cet  lonte  teale,  n'eat-ea  pas  ? 
inraum. 
La  petite  latte  bleue  du  cabaret  de  madame? 

■asAM  r.iiiARD. 
Il  n'y  a  pas  de  doute,   la  petite  latte  bleue  de 
mon  cabaret.  < v> 1 1 « •  préleodez-vous  dur  par  la? 

mniim. 

Il  y  a  bien  longtemps  qu'elle  est  cassée,  la  pe- 
tite tasse  bleue. 

'lUnll     DIUARO. 

C'est  là  voire  grand  cbeval  de  bataille,  il  y  a 
toujours  longtemps  que  les  choses  sont  cassées, 
avec  vous  autres,  quand  par  hasard  nous  non-,  ni 
apercevons;  vous  me  ferez  l'amitié,  en  attendant, 
d'envoyer  chez  le  serrurier,  et  ça  pas  plus  lard 
qu'aujourd'hui,  car  je  n'existe  pas  sans  sonnettes  ; 
m'avez-vous  entendue,  mademoiselle? 

■rain  i  n. 

Oui,  madame. 

■aaan  mbasb. 

bien  ;  n'en  parlons  pins. 

nmnrm. 

Madame  me  demandait,  c'est-il  pour  que  je  l'ha- 
bille ? 

H 
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MADAME    BIDARD. 

Je  n'en  sais  rien.  Je  ne  sais  même  pas  si  je  dois 
déjeuner  à  présent  ou  plus  tard  ;  je  déjeunerais 
bien  actuellement,  rien  ne  m'en  empêche  ;  mais 
si  je  déjeune  le  sang  me  monte  si  tellement  à  la 
figure  quand  j'ai  pris  quelque  chose...  ;  que  me 
conseillez-vous  de  faire  ? 

HENRIETTE. 

Je  conseille  à  madame  de  faire  ce  que  madame 
voudra. 

MADAME    EIDARD. 

Celait  bien  aussi  mon  intention.  Je  suis  enrhu- 
mée comme  un  vrai  loup. 

HENRIETTE. 

Quelle  robe  mettra  madame  aujourd'hui  ? 

MADAME    B1DARD. 

Pourquoi  celle  question  ? 

HENRIETTE. 

C'est  pour  savoir  quelle  robe  mettra  madame 
aujourd'hui. 

MADAME    BIDARD. 

Je  l'ignore,  je  ne  suis  pas  encore  bien  décidée. 
(Elle  circule  dans  la  salle.)  Je  vous  avais  priée  de 
me  dire  si  les  rideaux  de  la  salle  à  manger  étaient 
encore  mettables,  vous  ne  m'en  avez  pas  seulement 
ouvert  la  bouche.  Ils  sont  noirs  comme  de  l'en- 
cre. Il  faudra  voir  à  les  changer. 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 


RU  BIO IS .  '>! 

1UMMF     ltll>  V  I.  ;> . 

\  mis  aurez    s. lin    aussi,    de    tlire  au  serrurier.  >i 
loulefois  vous    vous  <u    souvenez,    de  lui    «lire    de 

dm  rapprocher  le*  tringles  d'en  bat,  parce  qu'elles 
sont  ir<>|)  éloigna  i  i  ;  et  puis  après  çà  <>"  sera  loul 
étonné  de  roîr  les  rideau  s  se  déchirer  comme  ils 
se  déchirent  ;  ils  se  déchirent,  c'est  tout  simple,  i  i 

i''s  lire  d'uni'  manière  atroce, 
ni.  m;  il  1  ri  ■ 

.Monsieur  di  jcuni'ra-t-il avec  madame  ' 

suivit    i;n>wa>. 
31.    Bâtard   est  sorti   depuis  !<■    matin,  il    M  DU  S 
pas  fait   dire   quand    est-ce   qu'il    rentrerait,   au 
surplus  je  ne  l 'ai   paa  ru   d'aujourd'hui.  Où  est 

Artliur  ' 

UF.SIIIETTE. 

Il  est  sorti,  madame. 

■AOJJBB  nipvnn. 
Il  sera  allé  à  son  manège.  S  ont,  descendes  < I i r •  • 
à  Elisabeth  qu'elle  me  monte  mon  chocolat  dans 
ma  chambre»  Voila  tout  ce  que  j'ai  a  vous  com- 
iii  mder  |  our  le  moment.  (  Kl  le  revient  sur  ses  pat.) 
le  1 1\  us  bien  que  j'avais  encore  quelque  ebos  i 
rons  dire.  Je  n'entenéh  pins  qne  tous  m*amenies 
■  ••  \ilain  roiifje  de  serrurier.  ]■■  le  déleste. 

Il  Ml  1 1  I  11 

M.  Gnépin  ? 

■ASAU    l:lliVRII. 

Je  ne  sais   pas  si  c'est  M.  Gttépiaj  mus  loul  oe 

<|iic  j  •  s  lis,  c'est  que  je  ne  veux  pas  le  voir. 
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HENRIETTE. 

Ça  suffit  ;  dès  que  madame  ne  veut  pas  le  voir... 

MADAME    BIDARD. 

Allez-vous  encore  l'aire  des  commentaires  pen- 
dant une  heure?  Il  me  semble  que  je  n'ai  pas  be- 
soin d'entrer,  avec  vous,  dans  d'autres  explica- 
tions? cet  homme  me  fait  peur.  Vous  avez  bien 
compris  ce  que  je  vous  ai  demandé,  l'avez-vous 
compris  ce  que  je  vous  ai  demandé? 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 

MADAME    BIDAB». 

Qu'est-ce  que  je  vous  ai  demandé  ? 

HENRIETTE. 

Madame  m'a  demandé  son  chocolat. 

MADAME    BIDARD. 

C'est  bien,  mon  chocolat  seulement,  et  une  rôtie, 
pas  davantage. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 


Quelle  drôle  de  femme,  pour  ne  jamais  savoir  ce 
qu'elle  doit  faire.  Je  suis  sûre  qu'elle  va  essayer 
toutes  ses  robes,  l'une  après  l'autre.  Elle  prétend 
aujourd'hui  que  ses  rideaux  sont  sales,  ils  ne  sont 
pas  plus  sales  aujourd'hui  qu'hier.  C'est  ça,  je 
m'en  vas  passer  deux  heures  à  mettre  des  rideaux, 
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prends  ,,  irai  de  le  perdre,  j'ai  bien  nuire  cIiom 
i  Eure.  I  l'iis.  ,i  propos,  j'ai  oublié  de  lai  parler 
il»-  I .aurent ,  je  lui  en  perlerai  plus  i.inl  ;  il  ne  per 
■  Ira  riiii  pour  attendre.  (On  raltmf  madamt  Bidtutl 
<ij>j>el<  r  H,  tim  ttc.)  I.a  voilà  <|iii  m'appelle  ft  son 
déjeuner  qui  m'esl  sorti  'I'1  la  léle  ?  Ah  !  bah  !  tant 
pis,  pourquoi  aussi  qu'elle  no  nu-  donne  seulement 
pai  le  l'inps  de  ne  retourner.  Je  vas  laire  celle 
qui  arrange  les  rideaux. 

hlle  monte  sur  une  cliaise  et  défait  la  tringle  d'un  rideau.) 

SCÈ>E  Y. 
BEN&IETTEmr  une  chaise,  ■  iDAME  BIDARD 

toujours  en  peignoir. 

MADAME    DIDARI). 

Efa  bien!  et  ce  déjeuner?  sera-ce  pour  aujour- 
d'hui ?  nu'est-ce  que  vous  faites  là,  perchée  sur 
votre  chaise  ? 

■mu  m. 

Je  suis  déjà  descendue  deux  fois  à  la  cuisine. 
madame,  Elisabeth  était  s<>  h  • 

M  aBAHI    r.HURD. 

1  -t  charmant,  je  déjeunerai  demain  de  cette 
iif  lin- 1 1.  Je  rout  ai  déjà  demandé  ce  que  nous  i  u 

sie/  mit  votr>-  chaîtC. 

BBHM1 1 1 1  • 
Je  change  les  rideaux  ;    madame    m'.i    dit  qu'ils 
étaient  tout  noirs.  (Elle  descend  de  si  chaise.) 

;. 
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MADAME    BIDARD. 

Ce  n'est  peut-êlre  pas  vrai?  ces  rideaux  ne  sont 
peut-être  pas  tout  noirs?  Ils  sont  affreux;  niais  ils 
pourront  encore  bien  rester  pour  aujourd'hui  sans 
inconvénient  ;  nous  n'attendons  personne.  Redes- 
cendez à  la  cuisine  pour  voir  à  mon  déjeuner,  je 
tombe  d'inanition. 

HENRIETTE. 

J'y  vas,  madame. 

madame  bidard,  la  rappelant. 
Henriette  ! 

HENRIETTE. 

Madame  ? 

MADAME    BIDARD. 

Vous  m'apporterez  un  mouchoir  de  batiste. 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 

madame  bidard,  la  rappelant. 

Ecoutez-moi,  vous  parlez  comme  une  écerve- 
lée...  Vous  m'apporterez  un  mouchoir  de  batiste  de- 
là grande  pile. 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 

(Elle  sorl.) 

SCÈNE  VI. 

MADAME  bidard. 

Où  donc  ai-je  pu  m'enrhumer  comme  ça?  jesuis 
tout  enchilfrenée.  Où  diable  M.    Bidard   sera-l-il 
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■lie  M  malin  .'  Pourvu  qu'il    n'ait    pas  été  dire  aux 

enfants  que  je  faisais  raire  mon  portrait,  moi  qui 
veui  le*  sur  prendre...  Comme  je  suis  enrhumée. 
Ce  petit  peintre  ne  vient  pas  mi>'...  arriverait-elle 
i  présent  avec  mon  mouchoir  de  poche  <'i  mon  dé 

jeûner  .'  que    j'.ii  mon    pauvre  estomac   sur  les   I  I 
Ions. 

sci. m.  vn. 

■ADAME  B1DARD,  HENRIETTE. 

nmiITTI,  lui  rrmrttiiid  un  momhoir. 

Elisabeth  n'est  pas  à  la  cuisine,  madame,  ••llecsi 
allée  au  bain. 

■ASâH      |IUU< 

Ah  '  elle  est  sllée  tu  bain  '  !<•  ne  garderai  ceriai- 
ncmeni  pas  cette  Blle-I  i ,  ,j<-  ne  souffrirai  jamais 
chez  moi  une  domestique  qui  passe  sa  \i''  dans 
l'eau. 

Mh\RiKTTE. 

Elle  dil  comme ÇS  qu'elle  esl  malade. 
liiAn  i.invKii. 

Elle  esl  malade  comme  moi,  ce  sont  des  girier. 
\u  reste,  si  elle  est  malade,  qu'elle  m  lisse  soi- 
gner où  bon  lui  semble:  ms  maison  n'est  pas  non 
plus  un  hôpital,  quand  le  diable  y  sérail  !  Voilà, 
par  esemple,  de  ces  choses  qui  me  \>  issenl  ;  c'est 

que  dans  une  maison  comme  eelle-c ><<n  si  tel 

lement  oi-eupé,  qu'on  ne  puisse    ivoir  DM  mdheu- 
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rense   tasse  de  chocolat.   Vous  avez  choisi  le  plus 
petit  de  mes  mouchoirs. 

HENRIETTE. 

Si  madame  veut  autre  chose  pour  son  déjeuner, 
je  vais  voir  à  l'office  ? 

MADAME    BIDARD. 

Oui,  sans  doute,  je  veux  autre  chose,  il  le  faut 
hien,  je  ne  peux  non  plus  vivre  de  l'air  du  temps. 
Apportez-moi  deux  tranches  de  ce  pâté  de  foies 
gras  qui  a  été  entamé  hier  au  déjeuner. 

HENRIETTE. 

Le  pâté  de  foies  gras  ? 

MADAME    BIDARD. 

Certainement  le  pâté  de  foies  gras  ;  est-ce  que 
je  ne  parle  pas  ma  langue?  vous  me  regardez  là 
comme  une  héhêlée. 

HENRIETTE. 

Mais  madame  sait  hien  que  M.  Ernest  et  M.  Ed- 
mond sont  partis  hier  au  soir  pour  aller  chez  leur 
oncle,  M.  Pichot,  à  la  campagne. 

MADAME    BIDARD. 

En  voilà  d'une  autre  à  présent,  moi,  mère,  je  ne 
le  saurais  pas.  Eh  hien!  après? 

HENRIETTE. 

Eh  hien  !  madame,  monsieur  a  fait  mettre  le  res- 
tant du  pâté  de  foies  gras  dans  le  cahriolet. 

MADAME    BIDARD. 

Pour  leur  donner  une  indigestion.  M.  Bidanl 
n'en  fait  jamais  d'autres.  [Elle  s'assied,  croise  ses 


H    i  i  s    Ml  ISIOIS.  •"»/ 

jambes  tn  nattant  ÇM9ulêJWêWHnl  Itfittl  iiu'elle  tient 
en  l'air.)  Il  me  l'.iul  actuellement  attendre  le  retour 

'le  m  •demoiselle  Elisabetb,  et  je  passe  sinsi  obi  vie, 
ilans  îles  tourments  perpétuels. 

(Elle  M  M»«  il*ni  la  |>lu»  grande  agitation,  parcourant 
la  lalle   a  grandi  pas.) 
Ilr  >RlrTTE,  /'/  Suifilllt. 

Madame  veut-elle  que  paille  i  l'office. 

UIÉII    i:tlt\RH.    nrjiriitiiiit  le  terrain. 

Laissez-moi,  j'ai  deji  bieo  UMI  de  mon   rluinie. 

bien  '.  voici  nue  grande  rayure  sur  le  marbre  de 

mon  buffet  :  on  ne  viendra  pas  me    dire  que  c'est 

l'ail  depuis  longtenpa.   (.'est  en   iroltaol  quelque 

ebose    dessus  que  mon  marlire    aura    été    rayé.    Il 

faudrait  avoir  des  meubles  en  rer  i>  i.  el  encore  on 

•  •n   verrait    bientôt    la   lin...    Suives-moi    dans    ma 

•  Inmbre,  mademoiselle,  j'ai  besoin  de  vous. 

(Elle»  sortent  tQUlM  deux.) 

SCÈNE  VIII. 
LAI  RRNT,  dmisCH  MILLS,  guinttun  rommission- 

mure  portant  un  r/icralet,  une  toile  et  une  Imite  à 
couleurs. 

r. n  \ri  i.s,  au   commissionnaire. 

Vous  reviendrai  prendre  loul   cela  tantôt.  (Le 

commissionnaire  sort.)  V*OUS  direz  a  madame  que  je 
IUM  a  sis  ordres. 

I  M  Kl  >r 
Oui,   monsieur. 

Il   MMi 
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scène  ix 


11  y  a  ici  beaucoup  trop  de  lumière;  s'il  était 
possible  de  fermer  la  persienne  de  ce  côté?  Je  serai 
bien  mal.  (Il pose  sa  toile  sur  le  chevalet.)  Il  y  a  des 
reflets  partout.  Je  vais  toujours  tâcher  d'ébaucher 
ma  tète  aujourd'hui.  (Iltire  sa  montre.)  Midi  moins 
le  quart.  Mon  Dieu  !  que  ce  grand  jour  est  incom- 
mode ! 

SCÈNE  X. 

CHARLES,  LAURENT. 

LAURENT. 

Madame  va  venir,  monsieur. 

CHARLES. 

Voulez-vous  fermer  la  persienne  de  ce  côté  ? 

LAURENT. 

Fermer  la  persienne  ? 

CHARLES. 

Oui,  de  ce  côté. 

LAI  KENT. 
Biais  monsieur  n'y  verra  pas  clair  si  je  ferme  la 
persienne. 

CHARLES. 
Fermez-là  de  ce  côté  seulement. 


■1    Ut   MM  IM0I8.  ->0 

I  11  H  KIT. 

Ifl    veui  bien    II  liTincr;    m. lis    vous  n'y    \rrn/ 

mu  imw  ^i  je  1 1  Ferme. 

[•AOUT  ouvre  l.i  fenêtre  et  ferme    la  perjienue,    puis    II    \i.-nl 
•  'ter    devant    ClàBKUi    dont     il     luil    loin     Im    BOUfO 
inenls.) 

i  aman. 

I  il  >i   >|iie  monsieur  va  faire  le  portrait  de  ma- 
Jane?  (Ckarltt  nt  répond  MM,   il   mti  un  Montait 

lie  bliinr   ilaiis    ton  WOHt  irai/  m,    et    COmwtOMCO    à    />■ 
faillir.)  M. lis.    Mn>n -it-u r .  vous  allez  lOOl  salir  ivec 

votre  blanc  d'Etpagne. 

*  ii  mues. 

Mellez-moi  quelque  chose  BOUI  MM  pîeda. 

1   M  1 1  M  . 

Qa'eet-cc  que  monsieur  veut  sous  mm  piedi  ' 

i  BAlUMi 
La  première  choae  venue. 

(Laurent  sort.) 


BCBNE  xi. 

I  II  Mil  I  s. 

Il  eet  charmant  ce  domeaUqne,  il  vous  mangi 
dam  la  m. iin  avet    une   facilité  extraordinaire.  Il 

parait  que  je  suis  ici  Je   faction  penclanl  quel  |06 
teaapi  ' 
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SCÈNE  XII. 

CHâRLES,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Monsieur  a  demandé  un  tapis  ? 

CHARLES. 

Oui,  j'ai  demandé  quelque  chose  pour  mettre 
sous  mes  pieds. 

UEKRIETTE. 

Quel  tapis  faut-il  à  monsieur  ? 

CHARLES. 

Ce  que  vous  aurez  sous  la  main. 

HENRIETTE. 

Je  vais  voir,  monsieur. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

CHARLES. 

Elle  est  gentille  cette  petite  bonne  ;  elle  a  une 
jolie  tête.  Et  celte  dame  qui  ne  vient  pas?  Si  je  ne 
craignais  de  désobliger  ce  pauvre  Nicolet  qui  m'a 
procuré  ce  portrait,  comme  j'aurais  bientôt  plié 
bagage. 


M     LM  MOI    mus.  (il 

m  !.m:  \i\. 

CHARLES,  HENRIETTE. 

umiBTTB,  apportant  m  tapis. 
Monsieur,  lern-t-il  bon  m  tapis-là  ? 

I  II  MU  Ks. 

Non.  certainement  ;  donnes-m'en  un  moins  beau 
que  celui-ci,  \<-  craint  de  le  gâter. 

Il  MUETTE. 

Hais  qu'est-ce  que  monsieur  veut  donc  l'aire  mit 

un  lapis  .' 

i  il  \P.W-. 

Ccal  pour  m  pas  salir  le  parquel  en  taillant  mon 
»  rayon. 

IIEMUETTE. 

Bst-CO    (|u'tm    torclion    M    ferait    pai    la    même 

chose  ? 

CIIARM». 

Bî  l'ail. 

uni)  1 1 1 

Je  vais  en  demander  on  à  la  cuisine. 

(Elle  sort  par  la    fOfte  latérale.) 
i  II  MUES. 

Elle  est  vraiment  charmante  celte  petite,  d'une 
jolie  couleur. 

0 
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SCÈNE  XV. 
CHARLES,  puis  MADAME  B1DAUD. 

(Madame  Bidard  entre  par  la  porte  du  Yond,  elle  est  coiflée  en 
Landeau,  un  bouquet  de  coquelicots  sur  la  tête,  parure  en  co- 
■  rail;  velue  d'une  robe  Haïti,  en  gros  deté,  très-décolletée, 
très-ample,  se  tenant  raide  et  figurant  une  sonnette  de  table. 
Quatre  brocbes  en  pierres  le  long  du  corsage  ;  bottines  puces, 
bagues  de  prix  à  tous  les  doigts.) 

MADAME    BIDARD. 

Ah  !  mon  Dieu  !  comme  il  fait  noir  ici  ;  on  n'aura 
pas  assujetti  les  persiennes,  le  vent  les  aura  pous- 
sées. Bonjour,  monsieur. 

CHARLES,  faisant  une  inclination. 

Madame... 

MADAME    BIDARD. 

Je  m'étais  figuré  que  vous  étiez  plus  âgé.  Vous 
n'y  verrez  pas. 

CHARLES. 

Pardonnez-moi,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

C'est  comme  vous  voudrez,  au  surplus.  Vous 
a-t-on  apporté  ce  que  vous  avez  demandé,  au 
moins  ? 

CHARLES. 

On  va  me  l'apporter,  madame. 
madame  BIDARD,  s'asseyani  le  dos  tourné  à  laporte  du 
fond. 
Je  ne  sais  pas,  monsieur,  si  vous  me  trouverez 


u    iv-    MMMWIS.  H 

.1  \otre  OOÛl  ;  ji'  IM  MÛ  li  tellement  pressée,  j'a- 
vais si  telleeaeni  penrde  bm  bin  attendra,  qnc  je 
-m-  renne comme  bm  voile  ;  c'eel  la  premier*  foi* 
«[u<-  je  m.is  telle  robe-là  ee  ai i-voua  U  cou- 
leur? 

(  | \RLES. 

EUeeel  Urèa  barmonieaae.  (à  part)  C'est  ignoble. 


SCENE  XVI. 
Les  jitiis.  ELISABETH,  entrant  par  lu  porte  du 

fond,  un  torthnn  à  la  muni. 

niuir.    Birnr,  il 
Oui    ester    qui     M    pemel      d'entrer    ici     sans 
frapper  ? 

I.LIS  tOETH. 

C'est  moi,  madame. 

1V1U1I.     Mflfi 

Ali!  c'est  vous,  mademoiselle  ;  depuis  quand 
entre-t-oa  dena  un  endroit  -m-  Frapper? Je  pou- 
vais être  occupée  avec  monsieur.  OuYst-ce  OJUe 
\cnis  voulez  ? 

i  il- vnr.Tii. 

Je  m-  \eux  rien,  mmlaniif.  j'apporte  seulement 

un  ton  bOB  ra'Henriette  m'a  dit  d'apporter. 
SADAflF.   ninuin. 
J'.iv.ns  dit.  moi,  à  BMMleeaoiaelle  Henriette  d'ap 
porter  un   lapis   à  uionsietir  pour   mettre  sous  ses 
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pieds,  pourquoi  ne  laiton  jamais  ce  que  je  dis?  Je 
n'entends  pas  qu'il  entre  jamais  de  torchon  dans 
ma  salle  à  manger,  et  cela  sous  aucun  prétexte. 
C'est  encore  M.  Laurent  qui  aura  demandé  cela 
pour  s'éviter  la  peine  de  nettoyer.  Si  j'ai  l'ait 
mettre  monsieur  ici,  c'est  qu'apparemment  j'avais 
mes  raisons.  Je  sais  ce  que  c'est  que  les  pein- 
tres, ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'en  vois  ; 
je  sais  très-bien  que  c'est  un  état  qui  salit  beau- 
coup, mais  n'importe.  Emportez  voire  torchon, 
mademoiselle;  m'avez-vous  entendue? 

ELISABETH. 

Oui,  madame. 

(Elle  se  dirige  vers  la  porte  du  fond.) 
madame  bidard,  la  rappelant. 
Dites    donc,    dites    donc,     qu'est-ce    que   c'est 
donc,    mademoiselle,   que    ce   nouveau  genre  que 
vous   adoptez  à  présent,   d'aller   au    bain  tous   les 
matins  ? 

ELISABETH. 

Moi,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Ne  me  répondez  pas;  oui.  vous,  mademoiselle  : 
qu'il  m'a  fallu  envoyer  cent  fois  en  bas  pour  une 
malheureuse  tasse  de  chocolat. 

ELISABETH. 

Si  on  peut  dire  une  chose  pareille. 

MADAME    BIDARD. 

Ce  n'est  peut-être  pas  vrai  ce  que  je  dis  ?  Vous 
n'êtes  pas  allée  prendre  un  bain  ce  matin? 


ET    Ul    I ■"!  K6I0IS. 

1 1  ISABIYU. 
Si.  madame. 

■ASAUI    lumim. 
Qaeilfl    est  I  t   in  us I.ins    I1  iris   ou    il  mti   per- 
mis .1  11111"  domestique  de  prendre  des  bains  lom 
les  mutins  .' 

Il  MABUTU. 

Les  domestiques  ne  peuvent  donc  plus  prendre 
de  bains,  .i  présent  ' 

n  unwi.  mu  v nu. 

IU  ne  doÎTt  ut  en  prendre  que  lorsque  œle  leur 
est  indispensaldeinenl  iiêcess  lire. 
i  klSASITB. 

Puisque  le  médecin  me  les  a  ordonnée, 

ivinni     D  :  l  •  v  i .  1  > . 

Pourquoi  lui  avea-vous  parlé,  nu  médecin,  sans 

m  t   p  irlieipation? 

itlSABSTH. 
roiin|uoi  que  le   saur;  nie  tourmentait  ? 

IAMIJ   USAIS. 
\li  !  le  s.tiu;  voue  tourmente  aussi,  vous. 

lusann. 
•  mi,  madame 

■IftaJHJ   BISAIB. 

Tout  «  .i  M  peut   pis  durer  !     tout    le   monde  est 

maitre  dsM  la  maison  :  vl  '"'  ""'  convient  pis  du 
tout. 

luaanra. 

Il  n'v  n  p.is  de  maili  <■  I  i-ded.uis. 
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MADAME    EIDAKD. 

Descendez  dans  votre  cuisine  voir  si  j'y  suis.  Si 
la  maison  ne  vous  convient  pas,  vous  n'avez  qu'à 
le  dire,  entendez- vous  ?  répondeuse! 

ELISABETH. 

Avec  ça  qu'on  s'y  plaît  beaucoup. 

(Elisabeth  reste  un  moment  en  place,  puis  elle  sort,  fermant  la 
porte  avec  violence,  en  articulant  le  mot  BARAQUE.  Madame 
Bielard  se  lève  et  se  précipite  sur  sa  porte,  qu'elle  ouvre  toute 
grande.) 

MADAME    BIDARl). 

Insolente  !  vous  me  monterez  votre  compte,  gros- 
sière que  vous  êtes. 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES,  MADAME  BIDARD. 

madame  BIDAR.D,  toute  rouge  <U indignation. 
Vous  voyez,  monsieur,  si  j'ai  de  la  patience;  je 
suis  tous  les  jours  à  envier  le  sort  de  ceux  qui  n'ont 
pas  de  domestiques.  Heureusement  que  dans  votre 
partie  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  ;  et  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  maison  dans  Paris  où  ils  soient  mieux 
qu'ici,  tous  ces  gens-là. 

CHAULES. 

Voulez-vous  prendre  la  peine  de  vous  asseoir, 
madame,  je  vais  commencer. 

MADAME    BIUAKD. 

On  n'a  de  la  vie  été  enrhumée  comme  je  le  suis  ; 
comment  faut-il  me  mettre? 


r  T    !  *s    ROI  Ri.l.nls.  (>7 

I  II  \RI  rs. 

Il  i.niilr.wi  prendre  bm  posa  qui  vous  lût  Ii.it m 
in.-ll.-. 

B4F*rf    nnvRii. 
Je  VUS  DM  mettre  l 'iiinmi'  quand  je  parle  .1   quel 
qu'un. 

|  M j. Unie    Bidard   levé    If    l>rm  en    l'air,    dan*    l'a[litude   d'une 
pvriouoc  iDppliaate.) 
t  IABLIS. 

Ne  eraigoe»-*©u!  pas,  madame,  que  cette  alti- 
tude m  devienne  bien  fatigante  ? 

»«*"    BlDWin. 

Oh  !  non,  monsieur,  j'ai  l'air  un  peu  délicat)  . 
je  ne  1 1  suiap  IS.  J'ai  nourri  tous  mes  entants,  trois 
nrçom  el  trois  demoiselles j  j'ai  perde  uns  filles 
de  Ut  petite  rérole,  1  •■  >\ 'a  pu  cependant  me  dé- 
terminer .1  Faire  vacciner  les  garçons,  ç  1  les  rend 
bossus;  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  lei  pleurer 
tous  les  jours,  mes  pauvres  entants.  (Elle  rer.se 
eTnaensfenfn  termes,)  Ma  fille  aînée  aurait  a  prêtent 
<li\  sept  ans.  Ii  ie<  onde  en  aurait  treize  et  demi  et 
la  troisième  ueul  .  les  hommes  ne  sauront  jamais 
ce  que  .  'eal  qne  d'être  mère.  J'ai  avec  cela  un  mari 
si  original  ;    iOrtex-le   de    son   cabinet,    il    n'y   eal 

pllls. 

chaiu  1  I. 
Je  croil  .non-  eu  riiouiieiir  de  le  rencontrer  sou- 
vent chez  M.  Véron. 

IllitIL     r.|l>\RI>. 

1  eal  iri  1  pooeiple.  M.  Bi 
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dard  est  un  pelit  homme  trapu,  noir  comme  une 
taupe,  très-agissant;  il  a  toujours,  M.  Biclard,  un 
habit  bleu  ou  bien  une  redingote  ;  il  porte  des  lu- 
nettes vertes  pour  ses  yeux.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
méchant;  non,  monsieur  Bidard  n'est  pas  méchant, 
mais  c'est  un  homme,  voyez-vous,  un  homme  tout 
à  ses  affaires,  un  homme,  comment  vous  dirai-je  ? 
un  homme... 

CHARLES. 

Positif. 

MADAME    BIDAItD. 

Peut-être  bien...  Je  crois  que  vous  avez  raison  ; 
je  ne  pourrai  pas  rester  longtemps  dans  celte  po- 
silion-Ià,  j'ai  les  bras  que  je  ne  les  sens  plus.  (Elle 
abandonne  l'attitude  d'une  personne  suppliante.)  Là 
surtout,  à  la  saignée  ;  un  enfant  en  pleurerait. 

CHAULES. 

Voulez-vous  vous  reposer,  madame? 

MADAME    BIDARD. 

Ce  n'est  pas  de  relus.  (Elle  se  lève  et  va  voir  sur 
la  toile)  Tiens  !  comme  vous  m'aVez  fait  la  lèle 
forte  !  Est-ce  que  j'ai  la  lèle  aussi  forLe  que  ça? 

CHAULES. 

Non,  madame,  ce  n'est  qu'une  préparation. 

MADAME    BIDAHD. 

A  la  bonne  heure,  je  me  disais  bien  aussi  que 
je  n'avais  pas  la  lèle  aussi  forte.  Voulez-vous 
prendre  quelque  chose? 


tr    m-    MfMtOIt.  »'»!> 

i  II  MU  (s. 

Je  mois  remercie,  m. 11 lame. 

I1UII    niHiin. 

I  st-ee  merci  oui,  on  merci  non  '  car  à  votre 
.mi  i  toujoura  I  nm  ;  je  connais  cela,  moi.  dm  mi  re 
de  I  taille,  liions,  puisque  l 'esl  i  omme  ç  i.  j>  rats 
me   remettre.    [BtU  t'asatW. }   sTaret-voua    bien 
mite  dans  l<'  milieu  de  Noire  Feuille? 

I  II  Mil  I.n. 

l'as  toui  à  lait,  madame. 

■as/km  nun. 

Ali'  m  ii>  e'esl  qu'il  raudra  tout  rsjoosamrnofir 
d'abord,  -ii  je  ne  tuia  paa  bien  dans  le  beau  milieu  ; 
il  e»t  bon  ■  | ii«>  \.>'is  s  ii  biea  que  c'est  mx-  surprise 
que  je  mi  'a    enfants    pour   ma    leie  ;  je 

▼eui  placer  mon  porlrail,  s'il  esl  reaaemblanl  bien 
entendu,  dana  l«'nr  chambre;  et  comme,  Dieu 
merci!  je  n'ai  jamaia  établi  de  différence  entre 
cm,  je  ne  veux  pas  être  tournée  plutôt  d'un  côté 
que  d'un  autre.  \  oiu  comprenez? 

CIIARI  l  -. 

I'  il l.iilemeiit  .  m. ni. une. 

MBAI!    MUIIi 

Tenez,  il  rail  eraaillea  an  tableau  sur  un  pli 
rond  :  c'est,  je  •  rota,  une  tête  de  déesse,  ce  n'esl 
paa  bien  peint,  maie c'esl  très-vieux.  Eh  bien!  de 
quel  coté  que  vous  nous  tourniez.  >  ette  diable  de 
tél.-  Mois  mil  toujours;  e'esl  précisément  tomme 
■  i  que  je  roudr  lia  dire  laite. 
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CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

J'aime  bien  Versailles;  mais  pour  y  aller  une 
fois  par  an  :  je  n'aimerais  pas  l'habiter;  c'est  une 
ville  si  tellement  triste,  que  l'herbe  vous  y  pousse 
dans  les  rues.  Vous  n'êtes  pas  sans  y  avoir  été? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  avez  pris,  pour  aller  là,  les  petites  voilures 
qui  sont  sur  la  place  de  la  Révolution  ? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

C'est  très-bon  marché;  je  n'y  suis  jamais  allée, 
mais  je  sais  que  c'est  très-bon  marché.  Nous  avions 
une  domestique  qui  était  de  Versailles  ;  elle  pre- 
nait toujours  ces  petites  voitures-là  ;  on  les  ap- 
pelle des  coucous.  Je  vous  préviens  que  je  suis  très- 
difficile  à  peindre. 

CHARLES. 

Vous  vous  êtes  fait  peindre  plusieurs  fois,  ma- 
dame? 

MADAME    BIDARD. 

Oh  !  bien  des  fois.  J'ai  un  portrait  de  moi  dans 
la  chambre  de  M.  Bidard  ;  c'est  assez  bien  peint, 
mais  pas  ressemblant  du  tout.  C'était  un  pauvre 
jeune  homme  qui  m'a  fait  ce  portrait-là  il  y  a  bien 


>  i    i  >s   nui  r.i.i  7  I 

longtemps,  je  n'avait  paa  encore  rpoutc'  M.  Ki 
dard,  j'étaia  demoiselle.  Il  s'appelait,  ce  peintre  1 1  . . 
comment  diable  s'appelait -il  donc  ?  J'ai  ion  mi  mm  wn 
la  boni  de  li  langue,  un  eingulier  nom.  un  nom 
.  il  demeurail  à  la  Croix-Rouge,  il«'  cet 
1 1. . .  I  n  . ■!•  y.-  de  David. . .  très-laid  de  figure... 
Si  M.  Bîdard  était  là!  I  ■  nom  beau  connu,  aidez 

moi  «loue  ;  un  nom  BU  er. 

(  Il  MM  ES. 

Je  ne  sais,  madame. 

MMIVMK     l:  III  M:  H. 

J'y  suis,  Genoréfin.  Cétail  M.  GenoYéfin.  Irei 

vous  entendu  parler  de  ce  peintre  I i  ' 

i   II  Mil  f-. 

Jamais,  madame 

lilill     RIDIRD. 

Genovéfin  ?  Il  a  pourtant  expose;  il  était  i  peu 
près  de  votre  Age;  il  est  mort  de  la  poitrine.  Il 
peut  toujours  se  vanter  d'avoir  l'ait  beaucoup  de 
i  bagria  i  m  famille  uni  ne  voulait  pas  qu'il  entre- 
prenne cet  él  «il  i,  ii  qui,  an  fond,  avait  bien  rai 
M»,  convenez-en. 

<ii  Mm  s. 

Non,  madame,  roue  me  permettre!  de  ne  pi- 
rire  de  votre  avis. 

■ABAJU    IIBA1B. 

\ Nom-.,  je  vois  que  roua  ne  ralea  paa  mieua  que 
i  avea  aueaî  rotre  petite  t.'i.    | 

pendant  j'ai  toujours  oui  dire  trot  dani  voire  par- 
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lie,  si  on  n'avait  pas  le  premier  lalent,  on  mourait 
de  faim;  et  puis  vos  couleurs,  c'est  très-mauvais 
pour  la  santé  :  voyez  ce  pauvre  (îeuovéfin.  J'ai 
trois  enfants,  mais  j'aimerais  mieux  les  savoir  tous 
les  trois  prêtres,  que  de  les  voir  prendre  cet  état-là. 
Plus  je  vais,  et  plus  je  m'enrhume.  Je  ne  saurais 
rester  si  longtemps  en  place.  (Elle  se  lève.)  N'ayez 
pas  peur,  je  ne  regarderai  que  quand  ça  sera  fini. 
J'ai  des  crampes  plein  les  jambes,  je  ne  reste  ja- 
mais si  longtemps  en  place  ;  quand  il  fait  beau,  je 
suis  toujours  dehors,  j'aime  à  trotter.  Nous  avons 
une  voiture,  M.  Bidard  a  son  cabriolet,  je  ne  m'en 
sers  jamais;  quelquefois  le  soir,  et  encore;  c'est 
quand  je  ne  puis  pas  faire  autrement.  Je  suis  la 
femme  la  plus  malheureuse,  aucune  des  sonnettes 
de  la  maison  ne  va  ;  je  suis  obligée  d'appeler  tous 
mes  domestiques  :  comme  c'est  agréable. 

(Elle  appelle  Henriette.) 

SCÈNE  XVIII. 

les  mêmes,  HENRIETTE. 

HENRIETTE. 

Madame  ? 

MADAME    BIDARD. 

Vous  étiez  donc  à  la  porte,  mademoiselle,  pour 
«Ire  arrivée  aussitôt  que  la  parole  ? 


ST    LU  M!».  ,    > 

UmtOTTSi 
Noo,  m  id.i mp. 

umh  niAii, 

Si  lait,  mademoiselle;  tous  étiez  aux  aboU,  suis 
donte  tic  m  que  je  6cm  foire  qaelqne  ebose  mu 
^ "ir.-  pennÎMÎoD,  n'est-ce  pas  '  Je  fait  faire  mon 
portrait,  puisque  cela  m>us  tonrmentail  lanl  d< 
voir  ce  «|u«- je  faisaia  arec  monsieur  ;  je  fais  faire 
mon  portrait,  vous  voilà  au  courant  ;  ètes-vous  con- 
tcate,  i  prétest  ' 

■mima. 

1  'ni.  mailame. 

MMIWE     BIDARD. 

st  fort  heureux.  Je  voua  aaroir,  laedeaaoi- 

■elle,  *i  <  >>t  < [iio  l'on  a   monté  du   vin  do    la  <  Mf< 
pour  li'  déjeuner  de  monaieur  ' 
mraiRTS. 
le  1 1 " •  ■  ii  sais  rien,  madame. 

■ABAJU     r:ll)  \  RU. 

Von»  nYn  savez  rien  '  .1.   n'en  sais  rien  non  (dus. 

\  eus  \   de*  eodrei  i  la  tare,  oo  plutôt  roua  direz 
à  Laurent,  s'il  n'est  pas  en  course,    voua  lui  dîrei 
qu'il  y  <l>  s.  ende  arec  ao  commia,  et  qu'il  monte  du 
\ m  pooi  le  déjeoner  de  monsieur. 
Dninm 

loi,  madame  ? 

Uim   ni m ni». 

-     ;,s  doute    vous  ;    s  ou  le/.  \  on  s    que  CC  soit   DBOÎ? 

7 
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HENRIETTE. 

Non,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  tenez  peut-être  à  ce  que  ce  soit  monsieur? 

HENRIETTE. 

Monsieur,  non  plus. 

MADAME    BIDARD. 

Eh  bien  !  qui  donc,  alors? 

HENRIETTE. 

Je  ne  sais  pas,  madame...  mais... 

MADAME    BIDARD. 

Mais  quoi? 

Henriette,  dans   ses  dents,  le  dos  tourné  à  sa 
maîtresse. 
Pour  casser  les  bouteilles  je   les  casserai   aussi 
bien  comme  monsieur  Laurent. 

MADAME     BIDARD. 

f)u'esl-ce  que  c'est  encore  que  voire  monsieur 
Laurent.  Vous  voilà  encore  une  lois  en  querelle 
avec  celui-là? 

HENRIETTE. 

Non,  madame. 

MADAME     BIDARD. 

Ce  ne  serait  pas  la  première  l'ois.  Non,  mais  ce 
n'est  pas  assez  d'être  tourmentée  comme  je  la  suis 
depuis  quelques  jours  par  mon  rhume  de  cerveau, 
il  faut  encore  que  vous  vous  en  mêliez. 

Henriette,  toujours  entre  ses  dents. 

Faut  pas  tant  de  malice  pour  casser  des  bou- 
teilles. 


M     I  KS     NIIUMI,  75 

■ADAXK      DIOARIl. 

M  us  iju'avcï-vous  'I  mi.    i  rabâcher  comme  oi 

il  III  s   \ns  di  Ills.  qu'csl-ee   que    VOUS  dlt's   ' 

mntiRTt. 
Je  dis  que.  pour  èwa  des  bouteilles, je  les  cas- 
serai aussi  l.iiMi  eommc  mo  soient  Lauréat. 

minm;    h  1 1)  \  n  i) . 
Ce  n'est  pas  cela  que  vous  avez  dit  d'abord. 

mniim. 
Pardonnes-moi,  madame. 

lilill      IHliVRD. 
Qu'aTCS-TOUI  dil  a\  ml    ' 

IAUUTIE. 
Avant?  Je  n'ai  rien  dit,  svsnt, 

■aaan   tissas* 

Tant  mieux  pour  vous  si  vous  ditM   li    vérité. 

Au  reste,  il  ii i . -  convient  qne  mei  bonteillei  soient 

ei  "ii  foseenl  i  issées  p"tir  parler  français.  Je 

veux    un    jour    dans    l'année    rire    mail  rose    chei 

niui,  et  OC  nVst  pas,  je  crois,  par  trop  eiiger, 

llt.MIIHH. 

Madame  est  bien  la  inaitresse  de  faire  ce  qu'elle 
veut. 

MMiVIK     niiu. 

Je  l'espiri'  bien  aussi,  et  de  plus,  je  n'entends 
ooiselle,  que  l'on  piétine  cbei  moi  comme 
vous  piétines. 

■iRUim. 
Je  ne  piétine  pas. 
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MADAME     BIDARD. 

Vous  piétinez.  Tenez,  j'entends  quelqu'un  qui 
monte  dans  l'escalier ,  on  va  me  tomber  sur  les 
épaules,  elça  encore  grâce  à  vous.  Allez  voir  qui 
c'est. 

Henriette,  allant  à  la  porte  du  fond. 

C'est  madame  Legros. 

MADAME      BIDARD. 

Que  le  ciel  la  bénisse,  celle-là,  nous  allons  en 
avoir  pour  une  éternité  ;  moi  qui  ne  voulais  rece- 
voir personne  aujourd'hui  !...  Faites  entrer. 

SCÈNE  XIX. 
les  mêmes,  MADAME  LEGROS. 

MADAME   LEGROS. 

Bonjour  madame. 

MADAME      BIDARD. 

Comment,  madame  Legros,  c'est  vous,  par  quel 
hasard  ?  Permettez  donc...  (Elle  l'embrasse.)  Com- 
ment vous  portez-vous,  madame  Legros,  et 
M.  Legros  ne  vous  a  pas  accompagnée?  Henriette, 
débarrassez  madame  Legros  de  son  manteau. 
Vous  dînez  avec  nous? 

MADAME     LEGROS. 

Je  ne  puis  avoir  ce  plaisir  aujourd'hui. 

MADAME     BIDARD. 
Et  pourquoi  ça  ?  '    • 


i  r    n>    Ml  IfilOIS.  /  i 

M  A  II  V  M  t       I  H .  |  •  -  . 

Par me  je  n'ai  pas  prévenu  a  le  maison;  on 

■erail   inquiet,    l'étais  sorti malin  pour   raire 

1 1 tn-li | n.-s  emplettes,  al  quand  j'ai  vu  le  beau 
temps,  je  bm  raie  «  I  ■  t  •  je  nus  an  profiter  pour 
.illrr  rendre  une  petite  visite  i  m  id  ime  Bidard. 

■ABAJU     r,lll\RI). 

Il  \ons  voila.  Il  l.mt  avoir  souvent  des  idées 
pareille-',  m  il.iin     I 

MADAME      UfiHOS. 

Mais  vous  étiez  occopéf  .  madame,  je  vous  dé- 
ni.uni.'  pardon  d'être  aussi  indiscrète. 

lilill      IIIDARD. 

Pas  da  t« «il i .  madame  Legros,  c'est  moi,  an  con- 
traire, qui  Tons  demande  bien  pardon  de  vous 
recei  air  dans  la  salle  à  mang  r  ;  nous  allons  passer 
dans  la  i  don,  m  vous  permettes... 

i\due  Lr.GHos,  rttenttnl  madame  Bidard. 

N  mi  pas,  madame  sons  sommes  i<i  au  parlait  ; 
je  me  retire  ai  vous  failea  ls  moindre  cérémonie, 
|e  voua  en  préviens. 

assiai   BI»i 

1 1  naea  \"us  an  moins   la   peine   de   von 
seoir. 

H\ll\ 

lia  perso  i  léa  que  i--  \.>hn  déra 
asaaaui  bihabd. 
\  mis  p|  ûaanlea    m  td  tme  I.  gros.  Beorietle  ! 

7. 
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HENRIETTE. 

Madame  ? 

MADAME    BIDARD. 

Descendez  en  bas  dire  que  je  n'y  suis  pour  per- 
sonne. 

HENRIETTE. 

Oui,  madame. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XX. 

MADAME  BIDARD,  MADAME  LEGROS, 
CHARLES. 

MADAME    BIDARD. 

11  ne  faut  pas  vous  demander  de  vos  nouvelles, 
madame  Legros,  vous  avez  des  couleurs  su- 
perbes. 

MADAME    LEGROS. 

Je  me  porte  assez  bien. 

MADAME    BIDARD. 

Et  M.  Legros?  lui  non  plus,  il  a  une  santé  de 
1er? 

MADAME    LEGROS. 

Mais  je  vous  remercie. 

MADAME    DIDARD. 

Et  la  maman  ? 

MADAME    LEGROS. 

Vous    êtes  trop  bonne,  maman   n'est  pas  très- 


m    i  »-    MM  I6I0IS.  7!» 

latisfaite  de  «  i  santé;  die  «  eu  toul  l'hiver  on 
rhume  qui  Pi  beaucoup  fatiguée. 

UIUI    Bllnllli. 

il  ne   Pi  dm  plus  l'alignée  que  celui  que   j'ai 

depuis  Jeux  jours,  que  j'en  pleure  comme   i 

Madeleine  .  il  .1  I  iii  m  t.l  liuiciiL  humide  depuis 
SIX  mois. 

ItlIAU    LEGROS. 

Le  tempe  eel  esses  beau  depuis  quelquea  jours. 

iinvii:    nii)\RD. 

Il  m  faut  pai  encore  chanter  victoire,  je  ne  crois 
pas  le  mauvais  temps  parti. 

tv pue   LF.r.nos. 

M.    Bidard   se   porte  bien  ;   messieurs  vos   fils 

BUS*]    ' 

■ABAB1  nininn. 
Tout  mon  monde  va  bien,   Dieu   merd  !  i 
moi  qui  suis  la  plus  patraque.  Frnest  el  Bdmond 
■ool  i  l.i  campagne,  cbei  leur  oncle.  J'attends  Ar- 
thur tl'un  moiii'-til    i  l'autre,  je  De  l'ai  pas   vu   iii- 

jourd'hui,  il  eel  sorti  de  bonne  heure.  Hais  c'est 
votre  petite  demoiaelie  <pii  doit  être  une  petit) 
femme  à  présent  ? 

basais  ueios. 

Dk  fjranilit  beaucoup  ;  on  est  très  content  1  -  I 

pension. 

Mvuvir    r.iPM.i.. 

Comment.  eHc  eel  donc  ea  pension  ' 

«inv^r.  ueaos. 
Depuis  le commenceni'iii  de  l'hiver. 
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MADAME     RIDARD. 

Depuis  le  comnieucenient  île  l'hiver?  Vous  l'y 
avez  mise  de  bien  bonne  beure. 

MADAME    LEGItOS. 

Mais  Zoé  a  six  ans  ;  cl  quand  je  l'avais  à  la  mai- 
son ,  je  ne  me  souciais  pas  de  la  laisser  seule,  je 
l'emmenais  toujours  avec  moi  quand  nous  dînions 
en  ville,  au  spectacle,  partout,  ma  fille  ne  me 
quittait  jamais,  elle  se  couchait  Tort  tard,  cela  me 
fatiguait  horriblement. 

MADAME    B1DARD. 

Alors,  je  conçois  que  c'est  bien  plus  commode, 
pour  vous,  de  l'avoir  en  pension.  Elle  a  toujours 
ses  beaux  yeux? 

MADAME    LEGROS. 

Toujours. 

MADAME    BIDARD. 

Combien  de  l'ois,  madame  Legros,  n'avons-nous 

pas  l'ait  la  partie  de  vous  aller  voir?  mais  toujours 
au  moment  de  sortir,  crac,  quelqu'un  nous  tom- 
bait sur  le  dos;  c'était  vraiment  comme  un  l'ait 
exprès.  D'un  antre  côté,  je  ne  sors  pas  beaucoup, 
je  ne  sors  même  pas  assez  ;  aussi  quand  je  marche 
je  suis  tout  de  suite  en  dehors  de  mon  baleine  :  et 
puis  dans  une  maison  aussi  conséquente  comme 
l'est  la  nôtre,  c'est  une  chose,  c'est  une  autre,  ce 
qui  l'ait  que  l'on  est  des  siècles  sans  se  voir  :  avec 
cà  que  vous  demeurez  si  tellement  loin,  madame 
Legros,  au  bout  du  monde. 


M      US     SOI  Ri. mis.  '     I 

iuiui  mm 
Nova   avoaa   l'espoir  de   iidus   rapprocher  cet 

1 1 1  %  iT. 

itinii    n  1 1 1  v  n  1 1 . 

\  ««il  i  <|di  serait  bien  aimable.  Toolea  lea  foia  que 
noua  reooni  à  parler  de  voos  avec  M.  Bidard,  non» 
nous  .II-. m-  toujours  où  diable  lea  Legroa  oot-ila 

■sosai  usées. 

Nous  MTex,  m  nl.i  [)>•'.  ijn'à  l'aris  ou  ne  se  loge 
pas  toujours  comoM  l'on  veut. 

ItOtlF.     DIHU.I1. 

<  'n  se  loge  com  ne  on  peul,  madame  Legroa,  c'est 
une  vérité.  V  propos,  nom  ivow  eu  hier  à  dioer 
quelqu'un  <!«•  voa  connaiaaancea.  H.  et  madame 
Bruaodet. 

BABAJa  LEcnos. 

Madame  Bruaodel  !  commeol  m  porte-V-elIe  .' 

BABAM    mu  \ n n. 

Mais  aaaea  bien    pour  son   état.   Quant  à  lui, 
M.   Brnandet.  il  tousaotle  toujours,  ce  n'est  pas 
rembarras,  je  l'ai  loojoura  cooon  loossoltanl. 
hadase  usaos. 
Nous  ne  les  voyons   plnv  je  M   sais  pas  pour- 
quoi. 

iw.nl.    l.invuii. 

A   propos,  qoe    railes-TOM   donc  de    madai» 

Jliil.v   '  iloiiut •/.  m'en  Jonc  îles  nouvelles,  on  la  dit 

bien  eogr  i 
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MADAME    LEGROS. 

Nous  l'avons  vue  tout  l'hiver  chez  sa  cousine, 
madame  Rochon. 

MADAME    BIDAItD. 

J'ai  été  indigne  avec  madame  Rochon.  Elle  est 
venue  me  voir  à  son  retour  des  eaux,  je  n'ai  pas 
encore  pu  trouver  un  moment  pour  aller  lui  ren- 
dre sa  visite.  Je  la  trouve  bien  aimable,  madame 
Rochon,  je  ne  sais  pas  si  vous  êtes  comme  moi. 

MADAME    LEGROS. 

Elle  est  fort  bien ,  elle  reçoit  à  merveille,  c'est 
une  charmante  maison  que  la  leur.  Elle  est  sur- 
tout excellente  musicienne. 

MADAME    BIDARD. 

Quel  est  son  instrument? 

MADAME    LEGROS. 

Elle  touche  du  piano. 

MADAME    BIDARD. 

Ah  !  oui-dà,  je  ne  lui  connaissais  pas  ce  talent- 
là  ;  je  savais  qu'elle  dessinait  très-bien,  mais  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  un  mérite,  tout  le  monde 
dessine. 

(Charles   témoigne   par   la    contraction    de  ses  lèvres,  du  plaisir 
que  produit  sur  lui  cette  observation  de  madame  Bidard.) 

MADAME    LEGROS. 

Je  suis  bien  étonnée,  madame,  que  vous  n'ayez 
jamais  entendu  madame  Rochon  ;  elle  a  peu  de  voix, 
mais  elle  chante  avec  beaucoup  de  goût,  elle  est 
surtout  parfaitement  organisée. 


KT    LES    Bol  iMOIS.  S". 

iviumj  moi. 
Vu  MirpliK.  vous  devea  en  parler  HTWtnt, 
vous,  madame  Lesjxoe,  car  je  ne  suit  laissé  dira 
que  vous  éliej   une  bien  bonne  musicienne  snssi. 

lilill    in.  uns. 

J'aimi'  beaucoup  la  musique,  mais  j'ai  si  peudt 
temps  à  lui  donner. 

MMIVMK     BDAJU). 

1  ifail  est  que  tons  ces  talents  d'agrément-la  ne 
lerveol    pas    i   grand'choae,  c'est   bien  dn  temps 

pi'nlu  ".  •)••  l'attends,  madame  Rochon,  quand  <'l!'' 

aura  trois  ou  quatre  enfants  ;  et  ça  ne  tardera  pas  ; 

ir  il  va  bien,  M.  Rochon  ;  nous  verront  luYualors 

il  qu'elle  ne  plantera  pas  bientôt  le  toutes  ses 

musiques. 

■aaan  ligim. 
V  tdame  Hillerel  vous  i  l-elle  donné'  desesnou- 
i  elles  depuis  longtemps? 

■ABAU    UllivRii. 

M  iil.nii-'  MilliTi't  est  venue  passer  six  semaines 
nous  a  la  mort  Je  sa  belle*sœur,  madame 
Pardessus,  je  crois  qu'elle  ne  aérait  pas  très-éloi- 
de  nous  revenir  l'année  prochaine;  et,  bien 
que  madame  Hilleret  ne  soit  plus  laflear  des  pois, 
elle  n'est  pas  encore  si  teUemeul  vieille  qu'elle  aille 
oacMM  gi  t'eut  errer  toute  vive  au  fond  d'une 
•  ampague. 

Madame  Bidard  n'est  pas  musicien  ue. 
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MADAME    LEGROS. 

Quel  âge  peut  bien  avoir  madame  Millerel? 

MADAME    CIDARD. 

Madame  Millerel?  Je  vais  vous  dire  ça.  Madame 
Milleret  a  pris  noire  logement ,  rue  de  Provence  : 
nous  sommes  restés  neuf  ans,  rue  Croix  des  Petils- 
Champs.  Voyons,  neuf  et  dix  l'ont  dix-neuf,  dix- 
neuf  et  six  font  vingt-cinq...  Madame  Milleret  est 
de  nos  âges  ,  c'est  une  femme  de  quarante-cinq  à 
quarante-six  ans,  tout  au  plus. 

MADAME    LEGROS. 

J'ai,  madame,  la  prétention  de  croire  madame 
Milleret  mon  aînée  de  beaucoup. 

MADAME    ElDARD. 

Mon  Dieu  !  pour  cinq  ou  six  ans  de  plus  ou  de 
moins,  ce  n'est  guère  la  peine  d'en  parler. 

MADAME    LEGROS. 

J'étais  cependant  encore  en  pension ,  lorsque 
madame  Milleret  épousa  M.  Joubert,  son  premier 
mari. 

MADAME    BIDARD. 

C'est  bien  possible,  mais  comme  je  vous  disais, 
je  crois  bien  qu'elle  nous  reviendra  cet  biver. 

MADAME    LEGROS. 

Cela  ne  m'élonnerail  pas.  Je  ne  suis  jamais  allée 
chez  madame  Milleret,  à  la  campagne,  nous  ne 
nous  voyons  plus ,  et  cela  sans  avoir  jamais  su 
pourquoi  ;  mais  je  connais  sa  propriété. 

MADAME    BIDARD. 

On   dit   qu'il  n'y  a   rien  de  joli   comme  ça.  Nous 


Kl    ii>    nuiii.!  Bl 

avons  toujours  projeté  avec  M.   Ridard   d'alto  ta 

voir,  nous  n'y  1*001    | .un  lit  été. 
■ABAHI    UBIWi 

I  i  pereonue  nui  habitait  cette   propriété,  1 1   i 

1  moelle  i  iu lé  madame  Milleret,  était   i an* 

eieooe  amie  de  ma  mère,  nous  y  allâmes  aouvent, 
i'i  i  lia  rorl  jeune  alora  .  el  autant  que  je  poia  me  le 
rappeler,  rien  an  monde  n'était  plua  Iriate,  pins 
Daaueeadc  que  Dette  habitation.  Figurei-voua,  ma- 
dame, mit'  grande  maison,  toute  seule,  an  milieu 
des  bois,  cYsl  alnxe. 

M\D\YE     BIDARD. 

Bile  n'on  veut  pas  convenir  encore,  mais  sa 
eooaine,  mademoiaelle  Jolrvard,  qui  est  plus  fran- 
che qu'elle,  m'a  ivoué  qu'elle  commençait  déjà 
à  s'en  mordre  les   doigta. 

■aoaju  uoaos* 

BHe  ne  se  marie  donc  |>in  ,  mademoiselle  Joli- 
van  I  ' 

M  MiV>IE   FlIDARf). 

II  n'en  est  pas  question,  mais  je  m'en  vas  voua 
dire,   mademoiaelle  J <»li\  ird  a  été  élevée  dana  lea 

lea  manières,  elle    a    \u    le    inonde   de    lionne 

heure  :  (  bt ■/.  h  eooaine  on  recevait  beancoop  ;  elle 

n'a    pas    de    fortune,    mademoiaelle    Joliv ar<l    :    I  i 

■ère,  qu'elle  a  perdue  fort  jeune,  avait  bien  ap- 
porté une  assez  belle  dol  ;  maia  M.  Jolivard  était 
un  gaillard,  il  aimait  la  bonne  chère,  il  allait  grand 
train.  Ce  qui  lui  restait  ,  il  l'a  perdu  a  h  dernière 
révolution  .  c'eal    même  ce  qui  l'a  fait  mourir;  et 

H 
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sans  sa  cousine,  la  jeune  personne  aurait  élé  fort 
embarrassée  ;  vous  m'avouerez  qu'avec  tout  ça  elle 
n'épouserait  pas  le  premier  venu  ,  vous  voyez 
qu'elle  ne  se  mariera  pas  encore  si  facilement;  on 
a  bien  parlé  dans  le  temps  d'un  mariage  avec 
M.  Nicolet,  mais... 

madame  legros,  l'interrompant. 
Est-ce  qu'il  n'a  pas  lieu  ? 

(  Dès  que  le  nom    de   Nicolet  a  élé  prononcé,    madame  Legros 
piétine,  s'agite  sur  sa   cliaise  et  ne  tient  plus  eu  place.) 

MADAME    BIDARD. 

C'est  tombé  dans  l'eau.  Il  est  bon  de  vous  dire, 
madame  Legros,  que  je  n'ai  jamais  ajouté  foi  à  ce 
mariage-là.  Mademoiselle  Jolivard  est  trop  jeune 
pour  Nicolet;  et  puis  tous  ces  vieux  garçons-là, 
voyez-vous,  ça  aime  bien  trop  sa  liberté  pour  se 
confiner  dons  un  ménage;  ils  préfèrent  courailler 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  retenus  chez  eux  une 
bonne  fois  pour  n'en  plus  sortir. 

MADAME    LEGROS. 

M.  Nicolet  a  de  la  fortune. 

MADAME    BIDARD. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'a  Nicolet,  je  n'ai  jamais 
compté  avec  lui,  mais  on  le  croit  plus  riche  qu'il 
ne  l'est  réellement.  Nicolet  est  à  son  aise,  il  n'y  a 
pas  de  doute,  mais  Nicolet  est  très-généreux.  Du 
reste,  il  est  toujours  le  même.  C'est  bien  le  plus 
drôle  de  corps  qui  ait  jamais  existé.  L'été  dernier, 
à  la  campagne,  chez  sa  nièce,  madame  Paré,  il 
nous  a  lait  mourir  de  rire. 


mi.  ois.  S7 

x  |  i)  v  m  i:  ii 

B  .  ; i  lia  nii<  1 1  ■>  m  aont  pat  toujoori   da   fort 

l'on   gOttt. 

iabau  inui< 
Ali'  bah!    i  la   campagne  bal   pu  être   bé- 
nie. 

■SSABJ    uaios. 
-.   nièce  ,i  l'ait,   d  il  on.  un  mauvais  mariage  ; 
M-.-  patte,  généralement,  pour  un   homme 
i  oommon,  asseï  i  p  ii^.  assea  laid. 

UIAU    B1DABD. 

Mais  non,  l'.irr  n'est  pas  laid,  l 'est  de  cet  bonnes 
figurât  qui  ne  disent  rien.  Comment  vont  dirsi-je  ' 

^  -"ii-.  ii.'  Pai  es  j  un. us  \  n  ' 

MAIi^ll     LWlOt. 

3r  n'.ii  jamaîi  en  i  •■  bonheur. 

V.ADA1E     BIDARD. 

la  vaia  rous  trouver  m  ressemblance,  attendez 

un  peu. 

■AtAHl     LUIOt. 

J>'  n'y  tiens  pas  le  moins  du  monde,  je  vous  jure, 
madame. 

IABAU    l!ii\Rl). 
A  qui  Jonc  ressemlile-l  il  ce  diable  <!<•  Paré  'Mi  ' 
j'y  suis.  Je  \  .lis  1 1  <  ben  her  midi  à  quatorze  heures  ; 
.  il  .1  un  fans  tir  de  votre  beau-frère,  ma- 
■  I  une  I  c'est  an  gros  papa  comme  lui. 

1ADA1K   LI.GRllS,   SOliriilli'.    '       /    i  :  I 

le  vont  i  dd  ul  une  pour  mon  l>>  m  fi 
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MADAME    BIDARD. 

Je  suis  franche,  moi,  madame  Legros  ;  voire 
beau-frère  serait  là  que  je  lui  dirais  la  même 
chose. 

MADAME    LEGROS. 

Oui,  madame,  je  vous  crois  beaucoup  de  fran- 
chise. 

MADAME    BIDARD. 

Après  cela,  Paré  n'est  pas  un  aigle,  mais  c'est 
bien  le  meilleur  enfant  de  la  terre;  ils  ont  donné 
tout  l'hiver  des  soirées  jolies,  jolies,  jolies  ;  tout 
Paris  y  était.  Ils  sont  très  à  leur  aise,  les  Paré  ;  leur 
maison  a  fait  beaucoup  d'affaires  depuis  la  révolu- 
lion. 

madame  legros,  d'un   ton  très-sec. 

J'en  suis  enchantée  pour  sa  petite  femme,  à  la- 
quelle je  ne  suppose  pas  la   moindre  méchanceté. 

MADAME    BIDARD. 

Est-ce  que  vous  ne  vous  voyez  pas? 

MADAME  LEGROS. 

Non,  madame.  Quand  M.  Nicolet  maria  sa  nièce, 
il  envoya  des  billets  de  faire  part  à  loul  le  monde  ; 
il  en  inonda  Paris  ;  nous  fûmes  peut-être  les  seules 
personnes  auxquelles  il  crut  pouvoir  se  -dispenser 
d'en  adresser. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  savez,  aussi  bien  que  moi,  comme  il  esl  ;  il 
n'y  aura  plus  pensé. 

MADAME    LEGROS. 

Aussi,  madame,  ne  lui  en  ai-je  pas  voulu  un  in- 


il  tac,  je  vous  prie  ilf  le  croire  ;  depuis  il  i  MNlTeol 
r— contré  mon  m.iri.  jamais  il  ne  lin  demanda  bm 

s.-nl ••  [OU  de  Bet   m>u\elles  ;  je  ilms  ,m r  repen- 

- l.i n t  .pif  de  li  i1  iri  de  M.  Nicole t,  plui  encore  que 
de  celle  de  ton i  autre,  j'en»  lieu  d'en  être  étonnée, 

et  d'autant  plus,  que  d'après  loui  ce  que  nous 
a\i"ii>  rail  pour  lui.  il  .111  r.ii L  pu  a;;ir  loul  diffé- 
remment . 

1VHVHK     Bllivni). 

Qne  voulez  vous ?  un  urlulx-rlu  ! 

■  ADASE  LMIOê. 

Pendant  toute  M    période,    madame   l.cgro»  retire  sa  respiration 
j  r!  ,r   lui  donner  plu»  de  valeur.) 

Oui.  certes,  il  aurait  pnagir  tout  différemment. 
Vins  sommes  bien  éloignés,  M.  I.epros  et  moi.  de 
nous  reprot  ber  ce  nue  non-,  avons  I  lit  :  mais  tou- 
jours eat-il  v  r.ii  qu'il  eut  constamment,  el  celapen- 
i|  nit  des  années,  son  couvert  à  la  maison,  qu'il  était 
comme  rlif/.  lui,  qn'aussi  longtemps  que  dura  notre 
liaison,  nous  nous  russions  I  •  ■  *  nn  crime  de  ne  pis 
l'imiter  toujours,  le  premier,  à  toutes  ii">  letes,  i 
toutes  nos  parties,  a  toutes  nos  réunions;  et  com- 
ment .i-t-il  m  iinini  toutes  ces  marques  d'affection  ? 
i  'est  '-n  rompant  avec  bous  -.ms  qu'il  lui  lui  possi- 
ble d'articuler  un  seul  reproche  :  c'eal  en  évitant 
i.  oie  eepi  i  >•  d'explk  iimn  ;  c'est  en  oubliant  1  1 1 
Ibis  les  soins  .1  les  attentions  délicates  dont  mon 
mari  Tarait  entouré,  et  cela  sans  égard  pour  ms 

■ère,  pour pour  ■  1  position,  j'étais  enceinte 
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de  Zoé  5  aussi  ai-je  Lien  juré  de  ne  plus  professer 
désormais  pour  cet  homme  que  le  plus  souverain 
mépris.  Mais  je  me  trompe,  je  lui  lais  trop  d'hon- 
neur encore,  je  voulais  dire  que  la  plus  parfaite 
indifférence. 

(Charles,  les  bras  croisés,  les  yeux  fixés  au  plafond,  assis  devant 
son  cbevalet,  attend  l'issue  de  la  conversation  ;  madame  Bidard 
estdevenue  rêveuse,  toujours  sous  la  dépendance  de  sod rhume 
de  cerveau.  Madame  Legros  est  dans  une  grande  agitation.) 

madame  bidard,  sortant  de  sa  rêverie. 
Écoutez  une  chose,  madame  Legros,  Lien  sou- 
vent dans  la  société  on  se  fâche  faute  de  s'en- 
tendre :  je  vous  promets,  moi,  que  Nicolet  vous 
rencontrerait,  qu'il  ne  vous  en  voudrait  pas  du 
tout. 

madame  legros,  avec  un  sourire  ironique. 
Vous  croyez,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Il  n'y  a  pas  de  doute,    il  vous  lâcherait  une  ca- 
lemLredaine  et  tout  serait  fini  par  là. 

MADAME  LEGROS. 

Je  ne  le  crois  pas,   madame,   qu'une  calemhre- 
daine  pût  me  faire  revenir  sur  son  compte. 

MADAME    BIDARD. 

Ah  !  Lah,  laissez-moi  donc  tranquille,  vous  n'êtes 
pas  si  méchante  que  vous  en  avez  l'air. 

MADAME  LEGROS. 

Vous  ne  me  connaissez  pas  encore,  madame. 

(Charles  tousse  de  temps  en  temps,  pour  donner    signe  d'exis- 
tence.) 


i  r   i»n   r.oi  iii.tois.  !ll 

IH'lIt     BIKVIIH. 

M  i . !  i  :i   Legroa,  s,p\on,  j n -.(.■>  et  de  boo<  oaeptej 
jetei  l' ii  •  t  il. un  m.-  ici  ni  n1  m  pauvre  Nicole  t, 
\oiin  prétende!  .mur  à  \niis  plaindre  de  lui;  qui 
n*ealeod  qu'âne  1 l"<  he,  n'entend  qu'a  100... 
■anan   uhn,  Pimttmmpant. 
N    rîeoi  je  p  i>.  madame,  de  vous  dire... 

■ADAME  r.IDARI),  F tntvrromptiitt  à  son  tour. 

Mon  Dieu  '  qui  sut.  naadaaar  Legroa,  li  Nioolel 

n'.i  paa  auaoi  nne  denl  contre  roua  '  Pins  lea  der 

niera  leanpa  qn'il  illail  i  bea  rooa,  roue  ne  le  ané- 

/  guère,  je  me  rappelle  bien  cette  époque-la, 

lit  quand  M.  Holard  arriva   de   la   Flèche;  eh 

il   i  partir  de  1 1  momeol-l  i  qu pauvre 

\i.  ole<  ne  fui  plua  bon  ■■  jeter  aux  ebieaa. 
■aanjn  1 1 
1    rota  arec  peine,  madame,  que  Hou   tel  par- 
M'tui  .i  anrprendre  votre  bonne  l"i  ;   H.   Holard 
mi. lis  pu   porter  ombrage    ■  peraoooe,   ehei 
aeei  ;  ee  monaieur  él  ûl   trea-aimable,  je  'lui-,  en 
oMTenir,  il  irait  d'eicellentea  maniérée,  il  m'avait, 
d'ailleure,  été  1 1  r  nne  teenr  de  I 

•  1 11  i  babile  la  Flè<  be  :  un  de  aee  nnclea  était 

en  relation  d'aflairea   arec    n    aaari,  je  n'avait 

donc,  i  ■•  me  icmble,  iucuo  motif  pour  ne  paa  bien 
roir . 

lAUll   r.io\Ri>. 
I  nie  je  \  -«us  m  die,  a 

■  i  que  )'•  n  |    a 
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MADAME  LEGROS. 

Non,  madame  ;  mais  il  est  si  facile,  quand  on 
adore  les  gens,  d'ajouter  foi  à  toutes  leurs  paroles, 
et  je  commence  à  croire  que  l'on  ne  m'avait  pas 
trompée,  en  m'assurant  que  M.  Nicolet  était  au 
mieux  avec  vous,  madame,  qu'il  avait  toute  votre 
confiance. 

(La  physionomie  de  madame  Bitlard,  naturellement  colorée,  est 
devenue  pourpre  depuis  la  dernière  sortie  de  madame  Le- 
gros.) 

MADAME    BIDARD. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  madame. 
Au  reste,  si  M.  Nicolet  est  au  mieux  avec  moi, 
c'est  qu'il  me  convient  qu'il  y  soil,  au  mieux  avec 
moi. 

madame  legros,  affectant  un  grand  calme. 

Mais,  je  trouve  cela  tout  simple,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

On  a  pu  dire  dans  les  temps  tout  ce  qu'on  a  voulu 
dire,  je  me  moque  des  propos,  je  suis  au-dessus 
des  propos,  et  si  j'ai  eu  des  bontés  pour  M.  Nico- 
let, ça  n'a  jamais  été  jusqu'au  point  de  lui  (aire 
passer  avec  moi  des  six  semaines  à  la  campagne, 
quand  M.  Bidard  était  bien  tranquille  à  Paris. 

(La  physionomie  de  madame  Legros,  naturellement  pâle,  prend 
une  teinte   verd;itre.) 

MADAME  LEGROS. 

Vous  avez  pu  vous  tromper,  madame,  sur  le  sens 
de  mes  paroles,  je  ne  suis  pas  dans  l'usage  de  dire 
i\os  impertinences. 


...mis. 


'.H 


Ni  m. -i  non  plus,  in  tdame,  nomme  roni  dite*  ;  m 
tarplua,  «m  penl  m  tromper,  pereonne  n'eel  înfail 
lible,  il   n'y  a   que  le  p  ipe 


!  lilrncp  «pri-»  Ij  répliqua  <le   mailom-  Bldard    MatUaii 

I.rgrot   voudrait    rire    .i  crut    li>n.<  <U   MM    ■"«<    .   •   b*rlef  ><- 
Ciiw   .Uni  m    imoiiiIjcIip,    Il     i-  Ij    maiion    fait   un 

utage   trci-tfjurnl  il-  ion  mouchoir.) 

*IMi\M>     I.tHUWi.  rompant  le  sil<n,,  . 

-    roM  roolea,  monsieur,  je  v.iis  reprendre  ■  i 

pniition    (se  lournunt   du    côté  de    ininlume  Leyros)  ; 
vous  prrm.il..'.  m  il  nnr  ? 

Iinviii   i  MM4. 
Comment    donc,     n.  i  I  mn-...     vous    f.iih's     l.ur 

votre  porii 

Ml-  »e  loe  cl  gagoe   loul  douccmcol  la  porte  de  la  ullr  j  mari 
ger  eu  prenant  lecliemin  I-  [lui  long.) 

hmv:    p.ium.ii. 

le  i  im  i  aire  mon  portrait,  oui,  madame  ;  j*'  raie 
i  tire  mon  portrait,  e*eet  pour  in-'iir--  Jnh  la 
chambre  de  met  enfanta    "■■    intention  wuurq 

car  j'ai   le  défaut  d'être  I e  mère.  |  //"  it  amnr 

ilitrchr  muêlqué  temps.)  Jusqu'à  présent  on  n'a  m 
Datai  [m  bien  m'attraper,  madame. 

w vu \ h*  uaaoa,  /«'  rttwoyani  lu  halle. 

Cela  doit  être  tres-dificîle,  madame 

1MIVMK     IttâlB. 

Il  I  nit  Croire  que  001,   mi  il  im.- 
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madame  legros,  d'un   ton    lé/jer,   s' acheminant  tou- 
jours du  côté  de  la  porte. 

Mais  on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'heure,  chez  vous, 
madame  ;  il  doit  commencer  à  se  faire  tard  :  je  vais 
vous  Taire  mes  adieux. 

madame  bidard,  sans  pour  cela  détourner  la  tête. 

Comment!  sitôt,  madame? 

madame  legros. 

Oh!  oui,  madame,  je  crains  que  Ton  ne  soit  in- 
quiet à  la  maison. 

madame  bidard. 

Comment;  vraiment,  madame,   vous  ne  voulez 
pas  nous  rester  à  dîner? 
madame  legros,  tenant  enfin  le  bouton  de  la  serrure. 

Impossihie  aujourd'hui ,  madame,  d'avoir  ce 
plaisir. 

madame  bidard,  se  levant. 

C'est   en  vérité  rester   trop  peu   de  temps,  ma- 
dame,  pour   venir  si   rarement;   M.    Bidard   sera 
désespéré  de  ne  pas  s'èlre  trouvé  à  la  maison. 
madame  legros. 

Je  vous  en  conjure,  madame,  ne  vous  dérangez 
pas,  je  vous  prie  en  grâce.  {Elles  se  disputent  toutes 
deux  le  bouton  de  la  porte.)  Vous  êtes  très-enrhu- 
mée,  je  craindrais  que  vous  ne  vous  refroidissiez. 

MADAME    BIDARD. 

Je  ne  veux  pas  vous  laisser  aller  seule. 

MADAME  LEGROS. 

Vous  faites  des  cérémonies. 


«T    i  BBOIS .  !  |  I 

«\n\Mi   l.inw.i).  lu  recoiulnisuiit. 

Ne  m'oublies  dm  auprès  de  madame  votre  mère, 
\  oui  ai es  toujours  «1rs  i  haj 
divine. 

UU   LMIOa, 
J'.n  porté  celui-ci  toul  l'hiver. 

Il  en  M  falM0l  millo  (MilileJJCS.) 

m:i;m:  \\i 

(Il  \RI  l>.   M  ni. 

Quel  auditeur  d'être  ->''ul  specl  iteur  d'une  n  <  ne 

pareille,  j'ai  \n  le  moment  où  la  discussion  allait 

ir  plus  orageuse  encore  ;  ces  dames  m'avaient 

totalement  onblié.  J'entends  madame  Bidard,  elle 

va  H"'  mettre  au  <  ■  »  1 1  r .  «  1 1 1  de  l'histoire  de  madame 

OS. 

»i  ki  un  niais,  i  »  •*<  kor$. 
(•ni.  ton!  I  de    votre  Faute,  si  vous  m 

ravies  paa  laissé  monter,  ça  ne  ^er.iii  p.is  arrivé. 

ClAlUS. 

Continuation    îles  ilisenssions  avec    la  femme  île 

chambre. 

s<  i:m.  wii 
CHARLES,  I  kDAME  BIDABO. 

«ni'vnr.   Bininn. 

Monsieur,  me  \ni,  i  entièrement  i  vous. 
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CHARLES. 

J'aurai  l'honneur  do  vous  faire  observer,  ma- 
dame, que  dans  le  principe,  vous  étiez  placée  à 
gauche. 

MADAME    BIDARD. 

Je  n'en  sais  rien,  c'est  bien  possible,  cette  visite 
m'a  toute  bouleversée. 

CHARLES. 

Le  corps  un  peu  plus  tourné  de  mon  côté..., 
bien...  c'est  cela... 

MADAME    BIDARD. 

Je  vais  me  lever  un  peu.  (Elle  se  lève.)  Non,  je 
crois  que  je  serai  mieux  assise.  (Elle  s'assied.)  Je 
ne  conçois  pas  qu'il  y  ait  des  gens  assez  indiscrets 
pour  voir  que  l'on  est  occupé;  elle  a  bien  dû 
voir  en  entrant  que  je  faisais  faire  mon  por- 
trait. 

CHARLES. 

Elle  n'a  pas  eu  l'air  de  s'en  apercevoir. 

MADAME    BIDARD. 

C'est  qu'imaginez-vous  bien  qu'elle  attaque  un 
homme  qui  est  la  délicatesse  même,  lia  cessé  d'aller 
chez  eux  ;  je  le  crois  bien,  il  n'est  sorte  d'avanies 
qu'ils  ne  lui  aient  faites;  aussi,  quand  il  a  vu  ça, 
il  vous  lésa  bientôt  plantés  là,  et  il  a  bien  fait  :  il 
n'a  pas  besoin  d'eux.  Dieu  merci  ,  il  n'a  be- 
soin de  personne  ;  et  si  pendant  un  temps,  il  y  a 
mangé,  je  puis  vous  assurer  que  Nicolet  n'est  pas 
de  retour  avec  eux.  C'était  tous  les  jours  des  ca- 


ET     l  -    il<.  !)7 

■  lf.ui\  ;     aujourd'hui     c'était    DOC    «  liose,     <l> -main 
i 'ri. lit    DM  a 1 1 1 r ■  ■  ;  enfin,    je  vous  dis,   il  leur  I  >u  r- 

''■■    t.. i;s  li  m  i  •'  m  m.  i  .'■  il  bi(  n  i  e  qui  lait  i|ii*i>n 
lui  en  x «-il t  l.uil.  D'abord,  je  M  connais  rien  il»-  plm 
île  qu'elle  et  dissimulée!  Je  lui  conseille,  i  ma- 
dame   l.e;ros.    de  venir  l'a  in-    la    bODOC  a\  BC  BM>i  ; 

ii  lui  \  i  bien,  elle  qui  net  sa  fille  en  pension  au 

i  lunin.  in  iimiit   de    l'hiver,  |>auvr<'   enfant  !    à  CHK] 

■m  M  dk  mi  '  je  suis  sûre  qu'elle  esl  déjà  jalousa  de 
h  petite.  Elle  esl  si  coquette!  oui,  monsieur,  elle  en 
est  jalouse.  Il  eal  Nrai  qu'elle  est  belle  coavne 
les  amours.  Il  y  avait  un  temps  infini  qu'elle 
n'était  venue,  je  nu-  serais  bien  passée  de  sa  visite... 
m'avertira  quand  roue  eo  serai  i  nie 
bouche,  n'est-ce  pas'  ..  N  ooa  m  m'avei  pas  en- 
tendue? 

i  IAIUSi 

Pardon,  madame,   vous  nie  demandiez,  je  crois, 
si  celle  dame... 

lillll     ItlOARIl. 

Vous  n'êtes  pas  du  lout   à  ce  que  je  vous  dis...; 

je  ne  parle  plus  de  cette  dame,  il  y  i  longtemps, 

il  parait  que  vous  la  trou\.  /    ■  votre  gOUt. 
«  IAAUJ. 

M  lis,  je  lui  trouve  l'air  trèa-distingué. 

timu   ninviin. 

\.   m  n./  donc  [■  >•  me  dire  ça;<  Ile  «  l'air  d  nne 
is  sortir  evec  elle  ;  -^'  surplu  », 

si  von  m  i- i  n—  ne  •  .  roua  lui 

!» 
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grand  plaisir  :  c'est  une  maison  dans  laquelle  on 
reçoit  tout  le  monde.  J'ai  toujours  défendu  à  mon 
fils  aîné  d'y  mettre  les  pieds  en  attendant.  Je  vous 
disais  donc,  monsieur,  pour  en  revenir  à  ce  que  je 
disais,  que  je  vous  serais  obligée  de  m'avertir 
quand  vous  en  serez  à  ma  bouche,  parce  que  j'ai 
une  manière  de  la  tenir,  qui  n'est  pas  celle  de 
tout  le  monde...  Vous  m'avez  entendue,  cette 
fois? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Où  en  étais-je  restée  ?...  Ah!  oui,  j'y  suis,  il  y 
avait  donc  un  temps  infini  qu'elle  n'était  venue, 
m'y  voilà.  Elle  prit  un  logement  que  nous  avions 
ruede  Provence  et  qui  nousdevint  trop  petit  quand 
je  fus  enceinte  de  mon  premier  enfant  :  elle  me 
rendit  une  visite,  je  fus  la  voir,  bref,  de  fil  en  ai- 
guille, nous  nous  sommes  vues  ;  son  mari  était 
avocat  comme  il  l'est  encore,  M.  Bidard  eut  à  le 
consulter,  ce  qui  fit  que  nous  nous  vîmes  plus  sou- 
vent. Ces  relalions-là  ne  durèrent  pas  longtemps, 
grâce  à  moi,  non  pas  que  M.  Legros  ne  fût  un  par- 
lait honnête  homme,  mais  il  était  fort  adroit,  bien 
plus  adroit  que  M.  Bidard,  et  ça  ne  me  convenait 
pas;  ça  jeta  bien,  si  vous  voulez,  un  peu  de  froid 
pendant  quelque  temps  entre  nos  deux  maisons, 
cependant  nous  ne  fûmes  pas  brouillées  pour  ça 
(On  frappe).  Oui  est-ce  qui  frappe? 


m    1 1>    i MM  I8I0IS.  !)î» 

sri  m    wiii 
CHARLES,  IADAME  BIDARD,  BENR1STTK. 

iiiMiiiTTi,  i  ntr'nurraiit  la  porte. 
moi.  m  i.l.inir. 

*w>\st:    muni». 

Boires,  qa*est-ce  que  l 'est  encore? 
■tniim. 

Ce   nVsl  ri. -il.   m  i>  I  un>  .   c'CSl    s.'uli'inrnt    i|||i-    |'i 

vais  oublié  de  dire  à  madame  que  M.  Nicolet était 
\>miii  pendant  que  m  id  tme  Leçroa  él  >  1 1  ici. 

«HIHKK     111.  \  1. 1. 

QkM  lui  jm  /-\ous  «lit? 

Btmn  r  t  t . 
Je  lui  ai  Jit  «pie  madame  n'était  pis  habillée. 

lumi:    m  in  r,  n. 
Vous  ave/,  bien  lui.  Il  n'a  pas  insi>t>    ' 

■BOUII  II  . 

V'ii.  madame. 

MM'VMh      niDARP. 

<j'i".  ii-cc  qu'il  vous  i  dit. 
■miRTii 

Il  ne  m'a  rien  dit. 

■asasm  mui< 

Il  m     vous  a   pas  dit  ii  c'est  qu'il  dînait  BUJOOr 

d'Iiui  i  1 1  maison 
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HENRIETTE. 

Non,  madame,  mais  je  pense  bien  que  oui  puis- 
qu'il ne  m'a  rien  dit. 

MADAME    BIDARD. 

Esl-il  parli  de  suite  après  vous  avoir  parlé  ? 

HENRIETTE. 

Non.  madame,  il  esl  allé  écrire  une  lettre  dans 
le  cabinet  de  monsieur,  et  puis  il  est  parti  quand 
il  l'a  eue  finie. 

MADAME    EIDARD. 

Plus  j'y  pense,  plus  je  trouve  celte  madame 
Legros  méchante. 

HENRIETTE. 

Je  l'ai  trouvée  bien  changée,  je  ne  la  reconnais- 
sai  splus. 

MADAME    BIDARD. 

C'est-à-dire  qu'aujourd'hui  elle  était  hideuse. 
Si  celle  femme-là  n'avait  pas  toujours  beaucoup 
de  toilette... 

HENRIETTE. 

Elle  a  toujours  de  bien  drôles  de  mises  en  at- 
tendant. 

MADAME    BIDARD. 

Je  suis  bien  aise  qu'ils  ne  se  soient  pas  rencon- 
trés avec  Nicolel;  car  ils  ne  se  voient  plus  avec 
lui!  Je  crois  bien,  comme  je  disais  encore  tout 
à  l'heure,  ils  lui  ont  l'ait  mille  et  une  avanies. 

HENRIETTE. 

C'est  cependant  un  bien  bon  entant  que  M.  Ni- 
colet. 


it  i »  -  i  n  in i 

iiixi!    nii'ir.ii. 
Oui    n'.i    •  | il •  -    li-    ilt  l.ml    «l'.'lrr  Irop  ln>n  :  "I  I  ml 

nu.  u\.  Nicolet,  dam  ton  petit  doigt,  que  tout  les 
île. 

mniiTTi. 
r  le  bon  Dieu  qne  de  loi  faire  d< 
h  petac   i  M.  Nicolet.  Comme  je  trouve  que  l> 
robe  de  madame  esl  jolie. 

lilill    NMII, 

le  crois  bien  qu'elle  est  joli.-,  ce  n'étail  pis  11 
-  de  madame  Hilleret,  nous  étions  ensemble 
quand  je  l'ai  achetée,  elle   n*aimail  pat  du   toul 
i  ette  nuance-1 1. 

roaiim. 
Klle  est  c .  ;  end  mt  bien  distinguée,  bien  comme 
il  luit. 

I  IBAU  BIOARD,  M  Tijdrilmit  arrc  complainuu.  . 

fini,  ce  n'est  pas   la  robe   de   tout   le  monde. 
.M  il  une  I  lée  de  m'en  oui  rir 

li  bouche,  c'est  ce  qui   me  confirme  dans  mon 

opinion. 

■mil  1  T:  . 

M.  Arthur  in-  re\inii  pis  pour  déjeuner. 
juiuyu.   mu  m: n. 

II  sera  SjQë  an  bois   de    Boulogne  avec  son  mi 

N    us  me  pr<  Benrielte,  quand  il 

rentrera,  parce  qne  je  ne  reui  pat  loi  faire  m 
qne  je  me  i  lit  peindre 

9. 
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HENRIETTE. 

Oui,  madame,  puisque  c'est  une  surprise. 

MADAME    BIBARD. 

Laurent  est-il  en  bas  ? 

HENRIETTE. 

Non,  madame,  il  est  sorti  avec  un  militaire  qui 
est  venu  le  voir. 

MADAME    i:i  H  M.  H. 

M.  Laurent  reçoit  donc  beaucoup  de  visites  ? 

HENRIETTE. 

Non,  madame,  c'est  un  de  ses  pays  à  ce  qu'il  dit. 

MADAME    BIDARD. 

Ça  ne  peut  pas  durer  longtemps  comme  ça,  c'est 
aussi  par  trop  fort  de  calé;  tanlôt  encore  made- 
moiselle Elisabeth  qui  s'est  avisée  d'avoir  des 
tons  avec  moi  :  j'espère  bien  qu'elle  me  montera 
son  compte  ce  soir;  c'est  une  grossière  et  une 
impertinente,  et  quant  à  M.  Laurent,  qu'il  se 
tienne  bien,  je  ne  l'ai  jamais  beaucoup  aimé  ce 
vilain  Picard-là. 

HENRIETTE. 

11  dit  comme  ça  qu'il  a  toujours  été  dans  des 
services  qu'il  y  avait  quinze   à  vingt   domestiques. 

MADAME    BIDARB. 

Ah  !  il  a  dit  cela.  Eh  bien!  qu'il  y  retourne,  il 
me  l'era  plaisir. 

HENRIETTE. 

Madame,  voilà  M.  Arthur  qui  rentre  avec  un  de 
ses  amis,  il  monte  à  sa  chambre. 


m  i  h  i  .11  mon,  1 03 

■ABAII    KUIIi 

Qm  m. •  ditea  voua  1 1  '  \rilmr  rsi  rentré  '  le  m 

mi     f  is   >|u'il  vieilli--    i  ■>  i\..ir  que  j''  DM  lUÎa  I  ni 

peindre,  non  «  ertainemenl  je  ne  le  veui  pat.  |  /.'//« 

dans  lu  salir.  )  Ou   me  mettre    i  prêtent  '  Mou 

■mot,  je  roM  reverrai,  d*mI  m  pat? 

i  m  LIAIS, 
Oui,  madame. 

■  m>\hf.   r.niARD. 
Benrieile,  vouecacherea  toute*  le*  bucolkjoei 
de  monsieur,   j.-  m •  s  lis  où;  n'importe!  od  roua 
vondres.  Voua  riendres  dîner  nn  jour  arec  nous, 
'  -ce  pas  ? 

i  II  MM  F  s. 

Mail. une.  voua  êlet  trop  bonne. 

MMHWf.    IIIIMU). 

Iliii,     "iii,     il    I  nuira    venir,     nous     m    serons 
qu'entre  noue  j  j'enverrai  chea   vous;   adieu,    au 

plaisir. 

m  Mine  a  toutes  j.iinl.os  juiv;.-  <1  Henriette.) 

s(  I  M.   XXIV. 


N  oiii  une  journée  bien  employée,  il  ne  me  reati 
plu  qu'à  prendre  me  canne  el  mon  chapeau. 
Peignes  donc  le  portrait  '" 

(Il   tort.) 


JPcaïUwf  partir. 
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Artuuu  BIDARD. 
Edmond  BIDARD. 
Eunest  BIDARD. 
M.  VASSAL. 
M™  VASSAL. 
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M.  BRÛLÉ. 
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M"c  JOLIVARD. 
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SCÈNE   PREMIÈRE. 

M.    BRÛLÉ,    MADAME   BRÛLÉ,    suivis   ,l'\U  \ 
Mil  II  . 

MVMVMf     Nil  I  1  . 

(Tétait  bien  la  peine,  H.  Brûlé,  de  noua  faire 
diner  en  poate  '  Bl  pourquoi,  je  roua  le  demande, 
pour  trouver  lea  gênai  table,  (a  Henriette.)   \  a-t-il 

••ncore  beaucoup  do  momie  à  dîner? 
muiim. 
n  i),  m. ni. iino ,  c'est  tout  des  peraonnea  d'habi- 
tude. 

M  V  T>  \  M  t      MM  I  I  . 

M.  Brûle,  -<i    lu    \<mix,  nous  allons  l.iirt:  un  petil 

tour  .1  ins  le  jardin. 

a.  ni  i  ► 
Ifotootiere.    Ditee-euoi,    mademoiaelle,    eaUon 
bien  n 
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HENRIETTE. 

Oui,  monsieur,  on  esl  bientôt  au  dessert. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

M.  BRÛLÉ,  MADAME  BRÛLÉ. 

MADAME    ERULÉ. 

Je  ne  sais  ce  que  je  donnerais  pour  ne  pas  avoir 
l'ait  celle  visite  ;  pour  un  rien  je  m'en  irais. 
M.     BRELÉ. 

Que  veux-tu,  chère  amie,  ce  qui  esl  fait  est  fait, 
et  puisque  nous  sommes  venus,  autant  vaut... 

MADAME    BRÛLÉ. 

Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais  c'est 
toujours  bien  désagréable  d'arriver  dans  une 
maison  quand  les  gens  sont  à  table. 

M.    BRÛLÉ. 

C'est  aussi  toi,  madame  Brûlé,  qui  m'a  exprimé 
le  désir  de  venir. 

MADAME    BRÛLÉ. 

N'en  parlons  plus,  mais  regarde  donc,  M.  Brûlé. 

M.     BRELÉ. 

Où  veux-tu  que  je  regarde? 

MADAME    BRELÉ. 

De  mon  côté,  c'est  frappant  ! 

M.    BRÛLÉ. 

Ouoi  donc,  de  ton  côté? 


kt    1 1>    MH  BSIOIS.  10!) 

■anau    ii.i  i  y . 

I  1.%'ir  !«•  canapé,  mai*  i>-   ne  me  trompe  pat, 
e'eel  m  i>l un  Bidard. 

%.   brvu:. 

I  h  .  rois  ' 

M  \l>\»1f     1  .m  î  ►  . 

II  n'v  i  p  i^  i  l'y  tromper,  c'est  hidenx  de  rei 
lemblance.  le  n'aide  m.i  %  i--  rien  tu  de  si  j;roies- 
ne. 

H.   Il R I  I  K  . 

I  i  nif  pareil  bien  chargé  en  couleur. 
m  team  m  1 1 . 

Ni  ditea  donc  paa<  el  i,  i'-  \<>u^  'li-.  quec'etl  ir.ip- 
pant.   N'est-ellc    pas   toujotir»  il'uu   rouge    i  Faire 

j..  ur  ' 

1.    Btl'I.Ê. 

Tu  m  raison,  c'est  qnand  le  sang  la  tourmente. 
(Il  Ut  PiuMriptùm placti  au  bas  dm  portrait.)  A  na 

!  M  OTS,   LECB    BIHM    <U    ;l  .    1 J     IOBI   Dl  H    1111.  Cfes! 

donc  aujourd'hui  n.i  fête  ' 

i  \|p\>u   i.ki  i  ► . 

apparemment.  J«-  ne  iuia  plus  étonnée  alors  «li- 
re luif  inoaité  de  Benrs  el  '!'■  Iiouquets. 

M.     CRU  I  . 

Je  n'iii  savais  rien. 

M  Ml  \MK    IMILt. 

Je  l'ignorais  aussi. 

M.     UNI 

Notre  visite  -in  ri  le  mérite  de  L'à-propos 

10 
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MADAME     CUL LÉ. 

Je  ne  connais  pas  de  maison  où  il  y  ait  plus  de 
réunions  de  famille  ;  voilà  la  dixième  l'ois  au  moins 
que  nous  tombons  ici  un  jour  de  fête. 

H.    BRÛLÉ. 

Les  Bidard  sont  très-uuis. 

MADAME  BRÛLÉ. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  ce  genre  de  réu- 
nion n'en  est  pas  moins  fort  ennuyeux  pour  les 
étrangers. 

M.   BRÛLÉ. 

Pourquoi  ? 

MADAME  BRÛLÉ. 

Pourquoi,  pourquoi  ;  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  prendre  part  à  des  sentiments  que  nous  ne 
partageons  pas. 

M.    BRÛLÉ. 

,  Et  pourquoi  ne  les  partagerions-nous  pas  ? 

MADAME  ERULÉ. 

Tu  m'ennuies;  au  surplus,  libre  à  loi  de  le  faire; 
mais  puisque  lu  leur  es  sifortaltacbé,  que  ne  vas-tu 
bien  vite  au  Palais-Royal,  faire  emplette  d'un 
énorme  bouquet,  et  que  n'improvises-tu  aussi,  che- 
min faisant,  une  demi-douzaine  de  couplets,  voilà 
ce  que  je  ferais  à  ta  place. 

M.    BRÛLÉ. 

Tu  vas  toujours  d'une  extrémité  à  l'autre. 

MADAME  ERULÉ. 

Non,  mais  c'est  que  vraiment,  mon  pauvre 
homme,  lu  es  unique,  parce  que  lu  fais  des  affaires 


RU  Oit.  I  1  1 

depuis  quelques  ann                   Ue  maison,  te  voilà 
delà  famille;  il  te  prend  i  p "certaines 

d(  I  p  tSSÎOlM  .|iii  Font  mourir  il»»  rire. 
m.  IftVLB. 

sera  cocaïne  in  tondras,  maïs  avec  ton 
terne  ou  ne  rerraîl  personne.  Je  t'assure  que  je  ne 

trouve  pas  ce  portrait    ressemblant  ;  je  crois  bien 
que  c'est  maJame    Bidard  que   l'on  a  voulu  I 
mais  ce  n'est  pu  cela. 

*\damf.  IB1  1 1. 
QaelcoaUune  aussi  que  celui  qu'elle  a  endossé  là 
Je  ne  connus  rien  bu  monde  de  plus  ridicule  <|ue 

MM  li.  qui,    par  la  seule  rai-on  qu'ils  se    font 

peindre,  m  croient  obligea  d'avoir  une  mise  ex- 
traordinaire :  el  l'on  est  i  •  *  t  j  t  étonné  après  cela 
qu'un  portrait  ne  ressemble  pas.  Il  ne  ressemble 
■  le  i  i""i^  bien,  c'est  loul  simple  :  c'est  i  omme 
loi,  monsieur  Brûlé,  si  tu  te  Faisais  faire  un  liabit 
.1  h  française,  l'épée  an  côté,  parce  qu'une 
nous  sommes  allés  au  bal  de  la  COUT. 
V.  BRI  Lt. 

Tu  me  prêtes  li  nna  idée  que  je  n'ai  jamais  eue. 

■ADAHl     ll'.l  ut, 

l.t  oc  boucjuel  de  coquelicots  ■> n r  sa   tète,  qui  I 
joli  eiïi'i  !  lue  coiffure  semblable  serait    tout  au 
plus  bonne  dans  le  comptoir  d'un  café. 
m.  m  1 1 . 
Je  n'aime  pas  beau*  onp  non  pins  les  ce  |u<  li 
I t n<  les  •  heveus . 
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MADAME  BRÛLÉ. 

Rien  n'y  manque,  tout,  jusqu'à  sa  couronne 
d'immortelles  !  des  immortelles  !  à  madame  Bidard  ! 
Pauvre  femme  !  pourquoi  ne  pas  s'être  fait  faire, 
tout  bonnement,  dans  son  costume  de  tous  les 
jours. 

M.    BRIILÉ. 

Je  suis  assez  de  ton  avis. 

MADAME  BRÛLÉ. 

Je  crois,  au  reste,  avoir  deviné  son  intention,  je 
suis  persuadée  qu'elle  destine  son  portrait  a  l'ex- 
position, pour  se  faire  rire  au  nez,  comme  déjà  l'ont 
fait  vingt  femmes  de  ma  connaissance. 

M.   BRÛLÉ. 

Quand  bien  même  elle  le  ferait,  que  l'importe? 
Tu  le  montes  toujours  comme  ça,  pour  des  choses 
qui  ne  te  regardent  pas. 

MADAME  BRÛLÉ. 

C'est  plus  fort  que  moi,  qu'est-ce  que  tu  veux, 
je  ne  peux  voir  de  sang-froid  des  gens  qui,  de  gaieté 
de  cœur,  courent  ainsi  au-devant  du  ridicule,  c'esl 
plus  fort  que  moi. 

M.  BRÛLÉ. 

Je  ne  l'en  fais  pas  un  crime,  chère  amie,  je  suis 
bien  loin  de  t'en  faire  un  crime,  cela  prouve  en 
la  faveur.  Mais  on  vient,  je  crois  que  l'on  sort  de 
table. 


M     I  l>    BOI  RCIOIS.  1  I 


SCENE  III 


M.    IIIUI.E,    madame    BBULÉ,    M*dtM*  B1DARD 

dans  le  ttiftumc  du  portrait. 

MVHVWK     l:  I  [t  \  R  l> .    Iliflfi     tiunlilliK     /liu'i. 

\ous  étiea  ii  i.  madame  Brûlé,  el  ]•■  n'en  lavaii 
rien,  ee  sont  1rs  enfant*  '|ni  viennent  de  le  «lire. 
<  oin lu.  n  j«  voua  uû*  gré  d'être  venue  aujourd'hui, 
et  H.  Brûlé  que  j«'  ne  voyait  paa.  |  EU*  lui  t,  n<l  la 
jouv,  V.  liruL  m  rrml  a  cet  appel.)  Madame  Broie, 
voua  allea  venir  de  l'autre  coté  avec  noua. 

M VHVMI.    I  RI  I  Y  . 

Non,  du  tout,  VOW  été*  i  I  ible,  nous  ne  voulons 
p  i-  voua  déranger. 

1VLVMI      II  II  Vil  II. 

\  dm  ne  n< •  u ~.  cl.  r  ingei  paa,  an  contraire,  fifju- 
rea-voua,  naadamt  Brûlé,  que  noua  ne  ■onunea 
m'outre  nous,  venea  .lune  ? 

Il  VliVMI     I.KI  I  I  . 

Non,  madame,  je  voua  prie  en  grâce,  diapenaei 

m'en. 

MVhVMI     IIIIVUII. 

le  voua  en  voudrai  tonte  ma  vie  !  Monaieur  Brûlé, 

nir. 
1  MAI!  m  i  I 

M.  Brûlé  -  ni  bien  que  j'ai  beaoin  de  prendre  un 
l  .n  Pair,  non*  lortoua  de  table  .  noua  a'avona  pa« 
trouvé  de  voiture,  noua  aoaaaaea  venua  tree-yite  el 

10. 
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un  petit  tour  de  jardin  me  fera  du  bien,  j'en  suis 
sûre. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  vraiment, 
ça  me  fait  de  la  peine  que  vous  ne  veniez  p^s  un 
moment  avec  nous...  Eh  bien!  et  mon  portrait  qui 
est  encore  sur  ce  canapé.  J'avais  cependant  bien 
recommandé  qu'on  me  l'accrochât.  Comment  me 
trouvez-vous,  madame  Brûlé  ? 

(Au  moment  où  elle  demande  à  madame  Brulé  son  avis, 
madame  Bidard  jette  deux  ou  trois  coussins  du  canapé 
sur  son  poitrail.) 

MADAME  BRULÉ. 

Je  vous  trouve  Irès-ressemblanle,  madame  ;  je 
vous  ai  reconnue  en  entrant. 

M.  BRl'LÉ. 

Je  vous  trouve  trop  montée  en  couleurs. 

MADAME    BIDARD. 

Je  crains  que  mes  enfants  ne  le  voient  avant 
que  nous  ne  sortions  de  table,  c'est  une  surprise 
que  je  leur  fais. 

MADAME  BRl'LÉ. 

Dont  ils  seront  très-reconnaissants,  je  n'en  doute 
pas. 

M.   BRII.E. 

Certainement. 

MADAME    BIDAUD. 

Oui,  je  crois  que  ça  leur  fera  plaisir,  c'est  Ni- 
colet  qui  m'a  donné  celle  idée-là.  Décidément  vous 
ne  voulez  pas  venir  avec  moi  ? 


f  r    LM    ii.!  "i-.  1  1 1 

H  WIV1K    l'.KI  I  |. 

.  •  m. >ni'-.  min.    \  r.iim.'iil 
iuhii    i.invRii. 

l.li  l'U'ii' j.'  roue  laisse,  car  je  anis  sur  le  qui 
m\i-,  j.'  i  ri  in-» .  1 1 1  *  •  »  1 1  m  vienne  me  chen  ber,  je  H'- 
roandia  paa  i di  H .  an  revoir,  madame  Brûlé,  noua 
allons  venir  prendre  li'  café  i'  i.  'I  ina  mi  momenl  ; 
lien 

m  i  M.  I\ 

M    BRI  1.1  .  madaau  BRI  M 

»  laun   i 
In  Tas  Mi-',  elle  a  tenue  mettre  la  costume  au 
I  <rir  ut,  quand  j«'  le  I''  dîa  ii». 
x.  aat  1 1 . 

Oui,  oui.  • 

m  iun  r.Ri  i  f.. 
Bile  i  beau  dire,  madame  Bidard,  qu'île  m'  Boni 
<  I  »  i  *  #  -  i  i  i  ri- .  n\.  j.  ne  donne  pas  la  dedans,  moi,t< 
!■  »  loi»   (juc  nous  a\nn<  été  invités,   nous   devioni 
•  Iroover  ar< 1  dea  ;■•  rsonnea  de  connaisa  im  i 
les  figures  nouvelles,  •  I 
m'en  crois,   nom  iront   su   jardin  de  peur  d\Hn 

: 

I.    I  ;l!  If 

i  i  liaOD  :    liions! 
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SCÈNE  V. 

NICOLET,  HENRIETTE  entrant  du  côté  oppose. 

piicolet,  un  marteau  à  la  main,  poursuivant  Hen- 
riette. 
Tiens,  j'y  renonce  el  ne  t'embrasserai  pas.  (//  se 
jette  dans  un  fauteuil.)  Je  suis  tout  hors  de  moi, 
c'est  dans  le  cas  de  me  faire  tomber  à  tes  pieds 
d'apoplexie  foudroyante.  Ça  ne  vaut  rien  de  cou- 
rir après  dîner. 

HENRIETTE. 

N'êtes-vous  pas  honteux,  à  votre  âge,  de  faire 
comme  ça  le  jeune  homme  ? 

NICOLET. 

Ah  bah  !  est-ce  qu'on  ne  fait  pas  des  folies  à 
tout  âge?  ah  çà,  voyons,  ta  maîtresse  veut  abso- 
lument que  je  l'accroche  ;  où  l'as-lu  mise? 

HENRIETTE. 

Là,  sur  le  canapé. 

NICOLET. 

Je  ne  l'aurais  jamais  devinée  là,  elle  est  enterrée 
sous  un  las  de  coussins.  (//  monte  sur  un  fauteuil.) 

II  s'agit  maintenant  de  trouver  le  milieu  de  mon 
papier...  J'ai  une  chaleur  atroce;  liens  mon  habit 
un  instant.  {Il  retire  son  habit.)  Dépèclions-nous, 
le  temps  presse. 

(11  fredonne  en  enfonraut  un  clou  dans  la  muraille.) 


,r    its   i  KM  n-. » ->i- .  1  I  7 

:  ■  mirliton. 
Mirliton,  mirliUill'-. 
l'nur  le  ititrl iti>n ,  ilnn  ,  d 

nniiiMii. 

Uiti's  l.i-moi  donc  cette  ebaneoo  qui  Im  i   tant 

lail  rir<-  I  (HttCT  ? 

in  m  M  . 

Ça  m  léchante  pas  devant  dea  demoiselles. 

IIMlilHIt. 

Qo'eel  (■••  que  '.  t  lui.  j'-  roui  en  prie. 

;  rT. 

Hun  lard,  nom  verront  ça. 

iiniiimt. 
Vous  scrii/  m  gCDtil  ' 

Ml  "I  I  T 

I  .  r  .iii\  Uni*  désiH  -. 

Mirliton,  inirlit.iitir. 
Fit  nlrr  trou  t-olillon<. 
Mirliton,  don,  'Ion . 

Mon  clou  •■•st- i  1  droit  comme 

IIMRIr  I  i  r 

t  »ui.  il  est  bien  droit. 

M.  -M  T. 

r •moi  m  il  une  loi  ir.l  i  présent? 

■l  nui  t  \t .  prtmami  !•  portrait. 
'     -t    |iln>  lourd  i|ik'   moi.  je   n'atteindrai  ja- 
iii. h-.  1 1. 

incour, 
attende,  ittends,  je  rois  i  i""  ie<  our».  (//  •*«  i 
.,/!'/(/.  um  fauteuil  >t  profité  dm   wuuuaui  "«  //•  » 
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riette  a  le  liras  en   l'air  pour  lui  prendre   la  taille.) 

Vous  voilà,    ma   chère  amie,   entièrement   à    ma 

disposition. 

(Il  l'embra9se.) 
HENRIETTE. 

Voulez-vous  me  laisser  tranquille,  voulez-vous 
me  laisser  tranquille,  ou  je  laisse  tout  tomber. 
Finissez  avec  vos  bêtises. 

NICOLET. 

Tu  appelles  ça  des  bêtises,  loi. 

(Il  l'embrasse  derechef.) 
HENRIETTE. 

Approchez  encore  et  je  lâche  madame  Bidard, 
gros  vilain  polisson  !  voilà  qu'on  monte. 

NICOLET. 

Donne-moi  ta  maîtresse. 

(11  monte  sur  son  fauteuil  et  pend  le  tableau.) 
Mirliton,  don,  don. 

Tu  avais  raison,  la  copie  pèse  autant  que  l'o- 
riginal. 

HENRIETTE. 

Vous  en  savez  quelque  chose. 

NICOLET. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mademoiselle?  Ah!  vous 
aussi?  Eh  bien!  c'est  joli  !  ne  vous  gênez  pas. 


>  r    i  I  '!>..  I  ]  B 

m:   m 

lis  *i<u-..  >iuuiti»ic  BIDABD,  ttèê-agiU 

\  klUB    UIDVRII. 

I  •  ri  1 1 il    voilà!    El   les    Brillé?    lU    seront    nu 

jardin.  Si  je  n'avais  prétexte  une  petite  indispo- 

i.   je   n'aurais  j. un  li-,  p u  sortir  de  table.   M'a- 

n>  bien  accrochée,  Nicol 

NICOIET. 

oui]  de  mon  mieux. 

Munit    iiiuvut». 

II  but  aoe  chaleur  étonnante  dam  cette  Mlle  à 

mangi  r  .  U  U»  .  .  Ilciirirttc,  \uiis  savez  si  j'«l  lis  bien 

i  mtôl  ?  Me  voilà  toute  défrisi  e,  i  "  l'eût  de 
sortir  de  I '•■  ni  .  d(  p&  ! i« ■  1 1 ->  nous,  qu'on  ne  i*ap  r- 
çoivepas  iroj»  <  !<•  mon  absence.  Ou  est  la  machine 
oui  doit  me  couvrir  ' 

■mmTK. 
Quelle  machine,  madame,  oui  doit   vous  cou- 
mi  r  ' 

iviKir.   Bimni). 
Il    faut  toujours   mettre  lei  points  iur  le*   I  SVC< 
vous,  ri,  '  j,  irdié  '  la  chose,  la  gaze  que  je  vous  ,,, 
donnée  i  e  matin. 

M<  M  KT. 

l'attends  le  résultai  dee  délibération*. 

■ABAMI    i.iumui. 

I  a  insl  mi.  t.'rst  oette  petite  ;  i  Ile  est  là  comme 

une  anse. 


120  I.E    PEINTRE 

HENRIETTE. 

La  voilà,  madame,  votre  gaze. 

MADAME    B1DARD. 

Ou'esl-ce  que  vous  voulez  que  j'en  lasse  ?  Don- 
nez-la à  monsieur  qui  attend  après  ;  puis-je  m'en 
aller? 

NICOLET. 

Je  n'y  vois  pas  d'inconvénient. 

MADAME    B1DARD. 

Je  m'en  vas.  (revenant.)  A  propos,  et  ma  cou- 
ronne d'immortelles?  je  ne  la  vois  pas,  où  l'avez- 
vous  fourrée? 

HECïRIETTE. 

Votre  couronne  d'immortelles?  je  n'y  ai  pas 
louché. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  n'y  avez  pas  touché,  mais  vous  voulez 
donc  me  faire  mourir,  vous  n'y  avez  pas  touché, 
pouvez-voiis  me  mentir  aussi  effrontément. 

HENRIETTE. 

Je  ne  l'ai  pas  vue,  madame,  je  vous  promets. 

MADAME    BIDARD. 

Tenez,  je  la  vois,  ici,  derrière  le  canapé,  vite, 
vile,  ramassez-la  ?  vous  savez  bien  que  je  ne  peux 
jamais  me  baisser  quand  j'ai  dîné. 

HENRIETTE. 

La  voici,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Hemettezla  à  monsieur.  Puis-je  m'en  aller? 


tr    i  ■   i  "t  m. mis.  I  1 1 

m  "i 1 1 . 

.  •ii-ii. 

■AAAHI    DinvHi). 
Alors  jf  m'i-ii    \.!s,  m  MJM  pal  trop  longtemps 
i  \. -nir.   Nîeolet,  is  M  poaTOlM  pas  nous  passer 

«  I  r-    \illh    I   1-ll.il.lllS. 

JICOLET. 
Ifl   VOOI    Mils. 

1VHVMK      l-.IHAHII. 

Henriette,  roua  viendrez  me  prévenir  quand 
liuit  sera  disposé. 

(Elle  tort.) 

»<  im:  vu. 

IIIMUI.I  II..    Nil  "I  II  .    toujours   monte  sur  son 
fauti-ml.  fmU  ".H  LRLBS. 

mniBTTB. 
Depni  m  matin  madame  n'e  pai  arrêta  nn  mo- 

iikiii.  « | » i •  -  je  m  sus  pat  comment  qu'elle   peut 
encore  se  tenir  mit  tea  j  tmbea. 

Me  01  M  • 

\tis$i  sont-elles  solides.    Vois    donc  un    peu    ce 
•  pii  nous  Mt-nt  li  >  ii. 

mnm  i  ri  • 

1      >l  M    Charles. 

OTCOUT,  MM  H  derangrr. 
I  M  us  '    '    -si   rOtU  .'  luillliirlit  c    i    \   i-l-il   ' 

11 
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CHARLES. 

Bien,  et  vous  ?  Que  faites-vous  donc  là  ? 

RICOLET. 

Eli  !  parbleu  !  je  vous  accroche.  Pourquoi  n'c- 
les-vous  pas  venu  dîner  ? 

CUARLES. 

Je  n'ai  pas  pu. 

KICOLET. 

C'est  à  dire  que  vous  n'avez  pas  voulu,  vous 
avez  craint  de  vous  ennuyer,  vous  avez  eu  tort, 
parole?  Petite,  donne-moi  un  peu  mon  habit.  Le 
dîner  a  été  très-gai. 

HENRIETTE. 

Tenez,  le  voilà  votre  habit,  vieux  monstre  ! 

CHARLES. 

11  paraît  que  vous  êtes  bien  ensemble  ? 

NICOLET. 

Oui,  elle  a  pour  moi  un  grand  fonds  de  respect, 
mademoiselle  Henriette. 

HENRIETTE. 

Je  crois  bien.  Si  vous  saviez  les  chansons  qu'il 
nous  a  chantées  à  table.  Des  horreurs. 

CHARLES. 

Vous  avez  chanté  ? 

NICOLET. 

Est-ce  que  je  ne  chante  pas  toujours,  j'ai  ex- 
hibé une  partie  de  mon  répertoire,  le  Voyage  à 
Cythère,  les  Mirlitons,  etc. 


n  lu  mumi.  i-~ 

<ll\:. 

toni   '••■!  i.   \  oui  étiea  beaucoup 
de  Boade  i  tabla  ' 

MCI!  i  r. 

I  M  Ir.iil.iiu.'  de    pefftO M.    {lifftnd    U   men- 

!  'Il    d'il  ni  fil,  .       I.inv,     voil.'i    Un    joli    pclil    mi 
nois  ? 

■imiim,  M  débattant. 
Vouli-z >TOoa  bien  ne  laisser. 

*icoi  i.r. 
Pourquoi  ii''  pu  l'iMMi-  déjà  croqué? 

CIAJ 
le  lf  lui  ai  propos-,  elle  M  le  veut  pas. 

II F  Mil  M  I  t  . 

Je  crois  bien,  voua  roules  que  j'aille  poser  daiM 
votre  atelier. 

>iniur,  il  un  ton  solennel. 
N'y  \i   jiimis,  malheureuse  enfant!   chea  un 
peintre  !  ce  sérail  courir  i  I  i  perte. 
m;i m  ri  . 
Comme  ça  voua  \  i  i  roua  de  faire  le  bon  apdlre. 

(fcll. 

nosi  n. 

Kli  hi.'ii  '  mon  (  Iht.  c'est   donc  CC  soir  que  rocM 

dlea  comparaître  deranl  rua  jugea. 

i  II  MU  V  s. 

J'i  n  siii-  tout  nul   i  m. >n 

mi  01 1  r. 

Mo,'  \    ;  il  mt  '  rotre  portrait  >-si  i 
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ressemblant.  Que  vous  importe,  d'ailleurs,  les  ju- 
gements de  gens  qui  n'y  connaissent  rien. 

CHARLES. 

Mais  ce  sont  précisément  les  critiques  de  ceux-là 
que  nous  redoutons  le  plus. 

NICOLET. 

Tout  cela  se  passera  mieux  que  vous  ne  pensez. 
A  revoir,  je  vous  laisse,  j'entends  du  monde  qui 
nous  arrive. 

SCÈNE  YIII. 

CHARLES,  M.  VASSAL,  madame  VASSAL, 
AMÉLN1E  leur  fille.  Tous  trois  chargés  d'énormes 
bouquets. 

MADAME    VASSAL. 

Il  paraît  que  l'on  est  encore  à  table  ;  Mélanie, 
tiens-toi  donc  droite,  on  ne  croirait  jamais  que  lu 
apprends  à  danser  depuis  six  mois. 

m.  vassal,  répondant  à  une  salutation  de  Charles. 

Monsieur,  je  suis  votre  très-humble  serviteur. 

(/iprès  l'avoir  loin/temps  examiné.)    Dis   donc,    ma 

femme,  ne  trouves-tu  pas  que  Monsieur  a  un  faux 

air  de  M.  Mairan,  le  cousin  de  madame  Pcrdraux. 

madame  vassal. 

Oui,  monsieur  a  quelque  chose  de  lui,  lu  as 
raison  ,  cependant  je  trouve  M.  Mairan  moins 
élancé  que  monsieur. 


f  i  ui  muuu,  1 1 1 

».      \   tMU   . 

\  ou^  |  IMMMMCS,  -«.uin  doute,  iii.nl  une  l'i-rdr.m  \ , 

iuoiiM,iir   ' 

l  11  V1U  1>. 

N.'ii,  saoewenr. 

».    \  v-- v i  . 
Madame     IVrdraui    r>l    la    saur    de    IWt^Hnw 
Bidard,  sa  propre  saur. 

■ABAU    \  t*-u  . 

Voilà  encore,   Mélanie,  que  tu   te  laisses  aller  : 

-loi  Jonc  droite,  que  veux  in  que  monsieur 

de  toi.  Vont  m  croiries  pat,  monsieur,  que 

un  fille  ne  peut  pas  se  tenir  droite,  c'est  plu>  fort 

qu'elle. 

».    VASSAL. 

BUe  e*t  ^i  j.'nm».  |ilus  lard,  \  ia,  mmi  tranquille, 
l'amour-propre  la  fera  bien  m  tenir,  je  t'en  rr- 
ponds.  Monsieur,  cette  dame  Perdraux,  dont  je 
-  d'avoir  l'honneur  de  voos  entretenir,  la  sœur 
de  m  ni  nu. ■  Bidard,  n.i  propre  icear,  ne  m  trouve 
I  i>  i  l'.iriN  pour  le  moment  j  non,  monsieur,  elle 
n'i  st  pas  i  I  trie,  elle  esl  du  coté  de  Nevers,  dans 
le  Nivernais  ;  ou  doue  déjà,  dm  Femme,  madame 
Perdraui  a-t-elle  sa  proprii 

■anan   rassai. 

\  la  Charité. 

Ali'  mil.  effectivement  c'est   i  la  Charité.  Bile 
a,  cette  asadaine   Perdraux,    une  demoiselle  bien 
irqo  ible. 

M. 
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MADAME    VASSAL. 

C'est-à-dire,  elle  est  remarquable  parce  que  l'on 
veut  absolument  qu'elle  soit  remarquable,  elle  n'est 
pas  plus  remarquable  qu'une  autre. 

m.    VASSAL. 

Elle  est  musicienne,  excellente  musicienne,  tu  ne 
peux  pas  lui  refuser  cela,  chère  amie. 

MADAME    VASSAL. 

Si  Mélanie,  depuis  deux  ans,  n'avait  pas  tou- 
jours été  malade,  elle  serait  tout  aussi  bonne 
musicienne  qu'elle,  je  ne  vois  rien  là-dedans  de 
bien  merveilleux. 

M.    VASSAL. 

Cette  jeune  personne  a  surtout  des  dispositions 
extraordinaires  pour  la  peinture,  elle  n'a  jamais  eu 
de  maîtres,  jamais  de  la  vie,  elle  l'ait  des  choses 
vraiment  miraculeuses. 

CHARLES. 

Quel  âge  a  cette  demoiselle? 

M.    VASSAL. 

Elle  est  de  l'âge  de  Mélanie,  elle  peut  être  dans 
sa  onzième  année. 

MADAME    VASSAL. 

C'est-à-dire  qu'elle  a  un  an  de  plus  que  Mélanie, 
je  n'étais  pas  enceinte  quand  elle,  madame  Per- 
draux,  est  accouchée  de  sa  fille,  j'en  sais  quelque 
chose,  je  me  le  rappelle  comme  si  c'était  d'hier. 
Madame  Perdraux  eut  une  coucbe  Irès-laborieuse, 
elle  accoucha  avec  les  ferrements  ;  j'en  eus  une 
telle  frayeur  quand  je  devins  grosse,  que  jamais  je 


»T     I  f*     SOI  ICI  <>!•,.  I  _!7 

m'  \  i > 1 1 1  r i -»  iToif  affaire  à  an  ace  iui  lieur,  ce  rul  dm 
tige-femme  qui  n'acconcn  i. 

M.    TASSAI. 

ri  donc,  comme  je  vous  le  <lis.iis.  monsieur, 
m.iJ.'inoisell"'  Perdrons  mI  i  peu  près  de  l'âge  de 
Mélanie;  celle  jeune  personne  (ail  eiaclement  tout 
m  '|ui  lui  passe  par  1 1  lêlej  dernièrement  en 
i-llf  lit  |i-  portrait  de  1 1  arand'maman,  <'ii  couleur, 
!  n'\  tTail  rien  de  joli  comme  ce  portrait. 

I .  I   VML. 

Boa  père,  je  préfi  re  celui  du  jardinier  qu'elle  .i 
I  ut  depuis. 

■ADâJO    VASSAI 

Je  ne  -  ii-i  même  p.n  commenl  ton  papa  a  trouvé 
rirait  ressemblant,  e'ét  ùl  une  horreor. 

Il  faut  aussi  s.   reporti  r  i  son  igej  il  y  w  iii  des 

lunettes,  «^  1 1 < •  porte  di  s  lunettes,  sa  l> le  m  un. m. 

r  ii'Ir -.  i  mt  i  11  ■•.  él  lienl  en   reliel . 

MM   IMK 

J    les  û  admirées  comme  toi,  I""i   pire.    Parle 
donc  à  monsieur,  «lu  petit  pommier. 

'!.    \  usa*. 

\li  '  nui.  . m  m  .  in  nu-  mets  sur  la  voie  ;  G  ,u 
rei  rons,  monsieiir,  qu'elles  nous  Brent,  sa  maman 
■  i  i  II--,  l'amitié  de  noua  venir  voir  i  la  campagne. 

H  H  OU 

;t  l' innée  derni<  re. 
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H.    VASSAL. 

Était-ce  Tannée  dernière  ?  oui,  tu  as  raison, 
c'était  l'année  dernière,  nous  avions  encore 
M.  Dumont  à  la  maison.  Je  lui  manifestais  le  désir 

MÉLAME. 

D'avoir  le  petit  pommier. 

M.    VASSAL. 

Oui,  monsieur,  un  petit  pommier  nain,  que  j'ai 
greffé  moi-même,  et  que  nous  avons  en  entrant  à 
droite  dans  le  potager;  il  forme  un  rond  parfait; 
elle  ouvrit  son  album,  à  peine  avais-je  le  dos 
tourné,  crac,  en  deux  coups  de  crayon  elle  avait 
saisi  mon  pommier. 

MÉLANIE. 

Bon  père,  et  ce  joli  paysage  qu'elle  a  peint  sur 
la  boîte  à  ouvrage  de  sa  marraine? 
a.    VASSAL. 
Ah  !  oui,  encore... 

MADAME    VASSAL. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  tous  deux,  que  vous  en- 
nuyez monsieur,  avec  la  série  de  toutes  ses  per- 
fections ? 

MELANIE. 

Son  mérite  principal  à  Delphine... 

M.     VASSAL. 

C'est  le  nom  de  baptême  de  la  jeune  personne. 

MÉLANIE. 

Son  mérite  principal,  c'est  le  paysage;  quand  je  me 
porterai  bien  et  que  j'aurai  un  maître  de  dessin,  je 
ferai  toujours  des  paysages,  n'est-ce  pas,  bon  père? 


II       I  In      IKM   Rl.tOls.  I   J'.l 

31.      N  \ssV|  . 

i Un.  petite  chérie. 

M  Wi\>11    \  ^-->m  . 
Nous  teflOM  ce!  I.    I  «nr/vous  droite1. 

i   II  ABU.  s. 

\  mm  ûmea  la  peinture,  mademoiselle  ? 

M  H   »MI 

Oh  '  oui.  monsieur,  loua  lee  arts  en  généra!,  mah 
rartonl  à  le  peinture  que  Raccorde  la  préfé- 

■aaan  vauat. 
Parée  nue  tu  apprenda  le  musique,  tu  reus  ap- 
prendre le  dessin;  aujourd'hui,  pour  domain,  tu 

nirais   un    maître    de  dessin,    que    ce   sérail  autre 
chose. 

M- lame   ilfin ni     rouge  de    colère    el     lance  »ur  ta   mi-ré  ilti 
a 

».     VASSAL. 

Tu  os  Hogulii  '"''.  i  I"  re  amie,  pour  toujours  vou- 
loir la  contrarier,  tu  ea  plus  enfanl  qu'elle,  viens 
m  eaabrasser,  bonne  chérie  >  son  papa. 

(  L'enfant  emlirane   ion  bon    |ière.) 

I  mi vmi    \  usai. 
Tu  li  gâtée  à  li  journée,  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elle  to  donne  la  préférence. 

Bon  père  ! 

■aiâaai   rainai. 

is  voyez,   monsieur,  e'est  toujours  comme  i  i 
i  li  m  1 1 >■  >n . 
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SCÈNE    IX. 

M.     VASSAL,     MÉLANIE,    madame   VASSAL, 

CHARLES. 

(Arrivée  do  la  société,  madame  Billard  eulourée  de  ses  enfants, 
ferme  la  marche.  Les  dames  viennent  s'asseoir  près  de  la 
cheminée;  les  hommes  continuent  dans  les  coins  du  salon 
les  conversations  commencées  à  tahle;  d'autres  personnes 
des  deux  seies  se  répandent  dans  les  pièces  voisines.  La  fa- 
mille Vassal  présente  ses  bouquets.) 

MADAME    BIDARD. 

Comment,  madame  Vassal,  vous  êtes  ici,  et  je 
n'en  savais  rien?  C'est  bien  aimable  à  vous.  (  Elle 
embrasse  madame  Vassal.)  Et  celte  chère  petite 
(elle  embrasse  Mêlante  et  M.  Vassal),  fallait  venir 
dîner  avec  nous. 

MADAME  VASSAL. 

Vous  étiez  déjà  beaucoup  de  monde,  ça  vous 
aurait  gêné. 

MADAME    BIDARD. 

Comment  donc,  pas  du  tout.  Ce  n'est  pas  parce 
que  je  suis  leur  mère,  mais  vous  m'avouerez,  mes- 
dames, que  j'ai  des  enfants  qui  m'aiment  bien. 

MADAME    M1LLERET. 

Vos  enfants?  vous  parlez  de  vos  enfants?  Ce  sont 
de  vrais  trésors,  tous  les  trois. 

MADAME  BRÛLÉ. 

lis  sont  charmants. 


IT    U»   KM  1  ■"•  I 

■EU M    i:in\Rn. 
Je  d  pae  comment,  vous,  msdaaae  Mil- 

qni  aimei  ai  tellement  lea  enfanta,  vous  n'eu 
ayei  jamaù  en. 

MADAME  Mil  UB1  I. 

Ça  ii'  i  pai  été  lante  d'envie  d'an  avoir,  je  n  < ■  1 1  - 
jure  bien.  N  oua  voua  porlea  toujours  à  merveille,  a 
I  ;.•  je  voie,  madame  \  essai. 

1ADVME     VASSAI  . 

I  uni  oui,  aaaea  bien,  vous  rio*  trop  bonne, 
■  i.I.uiii'.  al  voua  ' 

MADAME    MIIMIU  I  . 

Si  ea  n'était  loujoura  le  aang,   j'irais  assez  bien 
aussi,  qu'est-^e que  vous  voolei  ï  II  i aai  bien  aouf- 

Irir  ee  que  1*00  ne  penl  empêcher.  Tu  ne  i I's 

rien.  Hélanie  ? 

*  teini    M"i;. 
Comment,  mademoiselle,  voua   ne   dit*  s  rien  a 
•n  i  -Lime  qui  .1  loujoura  été  si  bonne  pour  vous? 
■*j  un 
Pardonnes-moi,   maman,  j'ai  salué  madame  en 
.  Mirant. 

■ABAJU  «u  i  DUR. 
le  l.i  trouve  bien  grandie. 

'1  \li\Mt  \  ASSAL. 

(  lui.  si  elle  s.-  tenait  droite. 

lard  ti  ri  rirai,  ■llaadratMaa  mol    k chacun,  il 

i    l<t    liOllllli  I  ll<|llrH      il.  1      |  •  l  *   IDOM 

aVpnb  le comi»rarrai  ni  J-  !«  • 
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nicolet,  à  son  voisin. 
Eh  bien!  M.  Turpin,  vous  ne  nous  avez  rien  dit 
à  lable? 

M.   TURPIN. 

C'est  vrai,   mais  je  suis  arrivé  ce  matin    de  la 
campagne,  je  suis  abîmé. 

NICOLET. 

C'est  égal,  il  fallait  toujours  nous  dire  quelque 
chose,  c'est  comme  M.  Féret. 

M.    FÉRET. 

Moi?  je  vous  ai  chanté  deux  chansons. 

NICOLET. 

Qu'est-ce    que   c'est   que  çà?    deux   chansons. 
Tiens,  M.  Lecouvreur  !  je  ne  le  savais  pas  ici. 

(Il  s'éloigne.) 
MADAME  PARÉ. 

Vous  habitez  toujours  la  campagne,   mademoi- 
selle ? 

MADEMOISELLE    JOLIVARD. 

Toujours,  oui,  madame. 

MADAME  MILLERET. 

Il  faut  venir  nous  voir  cet  été  à  la  campagne, 
madame  Vassal. 

MADAME  VASSAL. 

Je  n'ose  vous  le  promettre. 

MÉLANIE. 

Nous  avons  déjà  accepté  tant  d'invitations... 

MADAME  VASSAL. 

J'ai  aussi  promis  à  madame  Legros. 


Mi  1 10 1 S .  1  S  9 

>IUH1(,     1:1  II  MU). 

Nicole)  ii'  neiplsisani  '■,  n'est  m  pas, 

<!«•  donne?  un  petit  coup  d'oeil. 

■Il  OLET. 
l'wpoM  /-vous  sur  moi. 

(Il  ion.) 

«lUHMt     lllllMIII. 

il  toujours  lui  que  je  charge  de  Lont  quand 

dow  .»\>>iiNilu   monde,  M.  Bidard  est  ai  lellemenl 

emprunta  quand  il  s'agit  de  raire  quelque  chose... 

■abaui  an  i  uar. 

Il  ost  toujours  l>i«'M  drôle,  ce  diable  de  Nicolet, 

toutes  se»  ehanaou,  vraiment,  madame  Paré, 

\  olre  "H.  I<   i  il  bien  oi  iginal. 

■A1AJD    mu. 
Il  eet  jeune  de  carat  U  re,  un  rien  l'amuse. 

■*»»i     «.u  i  I  IIT. 

i     -i  forl  beureui  '  le  ne  MÛ   en  vérité  pai  où 
il  va  chercher  tout  ce  qu'il  débile. 

M  VHV-.I.     i  IIKMIOL. 

roue  assure  que  >.  i  dm  I  ùl  mal  de  rire  ooause 

us  avoir  dîné. 


19 
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SCÈNE  X. 

(  Un    orchestre   placé    dans   une   pièce    voisine,  exécute  l'air  de 

OU     TEL'T-ON     ETRE      MIEUX     QU'AU    SEIN      DE      SA    FAMILLE; 

Nicolet  entre  dans  le  salon  à  la  tête  de  plusieurs  jeunes  gens 
chargés  de  houquets,  et  les  fait  placer  au-dessous  du  portrait 
delà  maîtresse  de  la  maison,  qu'il  découvre  aux  acclamations 
unanimes  de  l'assemhléc.) 

MADAME    BIDARD,   d'une.   VOIX  éniUC. 

Mes  enfants  !  Cestla  surprise  de  votre  mère. 

LES    ENFANTS. 

Al)  !  maman,  comme  c'est  toi. 

(  Ils  sautent  au  cou  de  leur  mère  qui  les  arrose  de  ses  larmes; 
quelques   dames   mêlent  les    leurs  aux  siennes.) 

MADAME    BIDARD,    s'cSSUI/ant  les  1JCUX . 

Madame  Milleret,   dites-moi  donc    pourquoi  je 
pleure  toujours  le  jour  de  ma  fête? 

MADAME    MILLERET. 

C'est  la  nature  qui  le  veut. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  êtes  donc  contents  du  portrait  de  votre 
mère? 

LES    ENFANTS. 

Ali  !  oui.  maman. 

MADAME    BIDARD. 

Embrassez-la   encore  cette  pauvre  mère  !  (  Elle 
est  embrassée.) Sim-je  enfant  de  pleurer  comme  ça. 


H    i  h    i  M  MB013.  I  ">:> 

liMIf   IIUBIT. 

Je  me  mets  bien  à  votre  place.)  BlU  essuie  ses  yeux.) 

[CtnH— ,  y'.tcr  |r.-«  <!u    I.Ur.u.  :  I  ix-ci).  ut  Ici  clogrs 

cl  le»  crili  |uc»   <!•.•  1j  «or. 

■AOAftl   bidard. 
Nous  allons  prendre  le  r.ilr,  mesdames.  Madame 
brûle  vous  prenez  ■  lu  C  il 

*  u>vir     liait. 

Très-peu  madame,  je  vooa  remercie.  Je  vous 
demanderai  de  1 1  crème. 

ï\nA«E  louin, 
Je  nVi  de  ma  rie  rn  de  reatemblance   comme 

o«- 1 1 1-  - 1 .«  . 

MADAMI    nu»  v  r.  l» . 

Hesrîette  '  Donnei  de  1 1  crème  i  mad  ime  Brillé. 

le  li   r  istemblaoce  .  m. ni. une  Mil- 

I.T.t    ' 

iimii:  munir. 
Ofal    certainement    oui  j'en    trouve,    c'est  bien 
vous. 

MADAME      \  \--\l  . 

Ceel  on  M  peut  plus  ressemblant. 

MU  OIE. 

Comeaeat,    maman,  vous  trouvez  ce  portrait 
ii.l  mi  '  J'en  Mil-  i j.  bée  pour  roua. 
iaiau  nuiuit 

\  Mil  lu  Lien  ||  taire.  morVOMO.  Bal   I  B  <|ue  l'on 

i  des  opînîoM  i  Ion  I 
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MADAME    VASSAL. 

Pourquoi  n'eu  aurait-elle  pas,  madame  ;  ma  fille 
est  pleine  de  dispositions  pour  le  dessin. 

MADAME    MILLERET. 

Je  ne  dis  pas  non  ,  mais  j'aurais  une  petite  de- 
moiselle comme  elle  qui  parle  à  tort  et  à  travers, 
que  je  l'enverrais  coucher,  et  bien  vile. 

MADAME    VASSAL. 

Chacun  fait  comme  il  l'entend,  madame. 

MADAME    MILLERET. 

Puisque  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là,  madame, 
tant  pis  pour  elle  et  pour  vous. 

MADAME    BIDARD. 

Du  café,  madame  Millerel? 

MADAME    MILLERET. 

Volontiers,  on  n'est  pas  plus  ressemblante  que 
vous  l'êtes  ;  merci,  bien  obligée.  Je  ne  devrais  ja- 
mais prendre  de  café,  j'en  prends  toujours,  tenez, 
madame  llidard  ,  c'est  surtout  en  se  mettant  un 
peu  de  côté  que  vous  êtes  plus  ressemblante  en- 
core ;  avec  un  peu  de  sucre,  bien,  c'est  çà. 

MADAME    BIDARD. 

De  la  crème? 

MADAME    MILLERET. 

Non,  jamais. 

MADAME    BIDARD. 

Madame  Chevrol,  du  café  ? 

MADAME     CHEVBOL. 

Non,  madame,  je  vous  remercie. 


m    IM    MK  MS0IS.  I  ï7 

luun   mail 

MAIlVMt     •  lit  \  U'IL. 

Je  n'en  prendrai    pas,  m  il. une,  je  vous  suis 
obligi 

■ABAM1    IMIIVHII. 

Vous  ne  ne  dilea  rien  de  mon  portrait  ' 

n\D\wr.  i  h k \  toi  • 
Je  vois  bien  ooe  c'est  vous  que  l'on  •   voulu 

Ire. 

i       ii.it. 

•  une  mystifie  ition. 

s.    TIRPIT. 

I  m  miiiviiv  | .  1 1  i  >  u  î  r  ■  ■  r  i  ■  • .  une  charge. 

I1IM1    BW4BB. 

moîselle  Jolivard,  un  peu  'If  i  ifé* 
■anaonm  1 1   joui  vri». 
Je   vous   rciiuTci»- .    madame,   je  n'eu  preodi 

j  lll; 

M  Mi  \  Ml.    IIUU, 

Bien  \rii  !  Sa  cousine  «m  il  vrai  que  madfmoi 
selle  Jolhrard  oe  prend  pas  de  c  ifé  ' 
m.  nunir. 
i  .11  prend  jamais  i  sa  n  tison. 

■  »■»—      I'.  I  ]■  V  I.  l>  . 

Henriette,  offres  du  i  ifé  à  ces  messieurs,  roui 
prendra  les  lasses  de  ces  daaaee. 

M.   M  i 

la  m  m'y  connais  pas,  mais  je  n*ai  jamais  su 
d'horreur  cooaase  i  <■  porti 

IS. 
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M.  TURPIN. 

C'est  une  gageure. 

MADEMOISELLE  JOL1VARD. 

Ah!  messieurs,  un  peu  d'indulgence. 

MADAME    CIIEVROL. 

Vous  qui  dessinez,  mademoiselle,  est-ce  que  vous 
ne  trouvez  pas  ce  portrait  hideux? 

MADEMOISELLE   JOL1VARD. 

Non,  madame  ;  je  le  trouve  très-ressemhlant,  ce 
qui  d'abord  est.  je  crois,  la  première  condition  dans 
un  portrait;  puis,  il  me  semble  bien  dessiné,  bien 
modelé,  d'une  belle  couleur. 

MADAME    CIIEVROL. 

Comment,  vous  ne  trouvez  pas  que  madame  Bi- 
llard est  beaucoup  trop  forte  sur  son  portrait?  c'est 
d'un  commun  atroce,  un  vrai  paquet. 

M.  BRÛLÉ. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  dit,  c'est  trop  monté  en 
couleur. 

MADAME    BRULE. 

Je  trouve  ce  portrait  frappant. 

MADAME    BIDARD. 

Vous  avez,  après  ça,  des  personnes  plus  faciles  à 
attraper  les  unes  que  les  autres.  Madame;  Millerel, 
un  peu  de  liqueur  ? 

MADAME    MILLERET. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME     BIDARD. 

De  l'aniselle. 


HDtlC    SILLEHIT. 

J<-  \.  u\  bien,  unr  l.iriin'.  J"  m-  devrais  |>.is  en 
pren  I  \atuse  son  terre pitin.)  Merci,  n 

beaucoup  trop  doooé.  Elle  i 

i-i'lli -ntr  ' 

I(D(1C     RIDVRIi. 

dodi  \  ieol  directemeol , 

■  ll>  VMM      l    III  M\"|  . 

J'.ii  >n  îles  portrait!  li  ressemblants,  quai 

M.    TIRPI1. 

La  reaaeoiblaoce  F  mais  c'est  IV  B  •-  «lu  métier. 

a.  rua  t. 
Toui  !>•  noode  fait  reMembtaat. 

i  lasaoïssu  i    mi  n  tas. 
\     is<  r.'\,  /.  messieurs  .' 

m.  Tt  Rpn. 
Il  n'y  i  |>  is  de  •!< >u t.- . 

ivnnr    i  n  »  \  KOI. 

A  la  place  de  BMdaaM  Bidard,  j a  ne  prendrais 
jiarifi  dm  borrcur  de  portrait  ni-U. 

a.  Film, 
li  roue  auriex  grandement  raison,  J*a 

■  lu  cnr  i'  i". 

■  .    Tl  RI'IV 

te   profilerai   de  1>   même  occasion.   C nenl 

: rouvei  rous  a  Bi  l  ird  ' 

>.  Bintnn. 

J.-  -.  je  n'  ii  pas  eau  oie  pu  ea  sppro 

.  bai  !"i  pen 
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MADAME     CHEVKOL. 

C'est  une  horreur,  n'est-ce  pas  ? 

M.    BIDARD. 

C'est  toi  que  l'on  a  voulu  faire,  madame  Bidard? 

MADAME     BIDARD. 

Certainement  que  c'est  moi,  qui  donc  veux-tu 
que  ce  soit  ?  le  roi  de  Prusse  ? 

M.    BIDARD. 

Tu  as  des  fleurs  sur  la  tête?...   c'est   ta  robe 
bleue  ? 

ERINEST. 

N'est-ce  pas,  papa,  que  maman  est  bien  ressem- 
blante ? 

M.    BIDARD. 

Oui,  c'est  bien  elle,  je  reconnais  bien  là  la  ma- 
man. 

MADAME    CHEVROI.. 

Vous  ne  trouvez  pas  deux  placards  de  rouge  sur 
les  joues  qui  font  le  plus  mauvais  effet? 

M.     BIDARD. 

Je  ne   les  avais  pas  remarqués  d'abord  ;  oui,  je 
les  vois  maintenant,  je  commence  à  les  apercevoir. 

MADAME    CIIEVROL. 

Cela  seul  me  ferait  refuser  le  portrait. 

MADAME    VASSAI,. 

A  la  place  de  madame  Bidard,  je  me  serais  fait 
faire  en  petit  bonnet,  tout  bonnement. 


m     i  o    MCMMI».  I  i  I 

*.    i.mvRn. 

•  mm  •■11'-  Ml  toojoura.  Oui,  je  peneeraM  taeei 
.  mu  n  i'l  une. 

».  m  i  ► 

'    •   l'-    Ill'Ul      l\  is. 

ivm»u    BUIIBi 
\  oun  i\.  /  r  ii». m.  m  id mm  ;  cependant  no  bonnet 

n  li.il.ill.- .    j'.itmi-r.iiN    miiMi\    un  i  li  | 

i  ma  mettre  nu  1 1.  ipe m,  i  royes-m'en, 

m  l'-i.l  ir.l,  cela  De  \'>u>  coûter!  dm  ,;rainl 
de  plne,  at  m  m-  »  i  m  -  voua  aurea  quelque 
de  joli. 

■ABAJO   allait. 
I-.li  bien!  j--  m<:  Ferai  mitre  nn  ebapeau,  dm 
Millrni .   roui    1 1  •  m   miens 

mettre  quelque  i  )><•*•■  de  plu  1 1  être  bien,  d'aul  ml 
iller  i  l'eapoeilion. 

xvnvu.    l. ni  II,  Inii  <i  son  mirt. 

Quand  ]••  le  le  dJMie,  M.  BraM  ! 

i  \mif    i  ut  \  r.m  . 
-  .i  votre  plm  ■.  moi,    m  ul  une,  je  fer  lin 
n.  \  ilainc  robe;  e'ett  dû  bleu  terne, 
un  bien  pa  lit  ai  fa<  île    •   i  ur--,  votre  i 

Ml  'l'un  bleu  magoil 

lunu    Diuir.n. 
J.>   vus   rOWJ   <  t  i  ri- .    iiM'Iiiii.-    (.li'vrul.    jVi.ii%   li 
tellement  enrl 
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MADAME    CHEVROL. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  votre  robe  soit 
d'un  bleu  passé,  d'un  horrible  bleu. 

m.  TDRPir»,  les  deux  mains  dans  les  échancrures  de 
son  gilet. 
Je  ne  crois  pas   non  plus   qu'un   rhume   puisse 
exercer  pareille  influence. 

(La  plaisauterie  de  M.  Turpin  est  accueillie  par  les  ricanements 
de  quelques  dames.) 

NICOLET. 

Il  paraîtrait,  mesdames,  que  les  opinions  sont 
partagées  sur  le  mérite  du  portrait  ? 

MADAME  CHEVROL. 

Fi  donc  !  c'est  une  infamie. 

NICOLET. 

Nous  possédons  ici,  mesdames,  un  excellenljuge 
en  l'ait  d'art,  qui,  j'en  suis  sûr,  concilierait  toutes 
les  parties,  je  vais  vous  l'amener. 

(11  s'éloigne.) 
MADAME    MILLERET. 

11  va  encore  nous  donner  quelque  plat  de  sa 
façon. 

MADAME    BIDAHD. 

Il  y  a  cent  à  parier. 

MADAME    CHEVROL. 

C'est  un  bien  drôle  de  corps. 

MADAME    MILLERET. 

J'en  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit  :  en  se 
mettant  un  peu  de  coté  le  portrait  y  gagne  con- 


i  -    i  >>i  H'.i  "In. 
iM.  Mi.nt.  ouii  poar  <  •  1 1  il  i aal  être  dam  1 1 
parla. 

:nt    un    .//« M    BMtMMBjr    ./'<  i/   tu  ni 
ras. 

I  .  m      !  un.--*.  PaaMteor  i  a^riU  qai  doitjja 
•  ii  damier  roatort. 

BABAS!    Bininn. 

N  m»  allons  savoir  m  bmnm  •»  quoi   bom  bb 

Icnir. 
%.    miWIHI ,  l'arrachant  du  bra<  de   Vicotet. 

II  fallait    BB  motif     COBUBfl    i  •  lui  i  i.   lie  11, ■  dame, 

poar  m' irr .11  Ii-t  a  non  obecorite,   el  moi  lea  ia 

.  '!■•  moiuieur... 
tvi)\«ï  iibabb,  Fiuttmxmpt,  lui  prend  /-  brat  ti  k 

CBBHM  ilmiiit  .*" ri  ji<<rtntil . 

Que  dilet-Tooa  àe  •.  i  ' 

w.  tri  raoMn. 

i       i.  !••  llr  (l.iinr.    m'a   tout    l'air  d*UM  forl  joli. 

choaa. 

bababi   tu 

\    QBM   '  'la  l  •  wiuMr  t-ll    ' 

».    rRiouoiir. 
ii o  porti 

iuu'ii.   unir 

•  lin.  s mm  ilniiii-,  eh  biafl  ' 

■  .    mi  BBOBBBi 

■  ••  bm  Mobie,  quelque  >  hoai  ■!•■  r. 

1  uni        i il 

lOBl  •!•  •>  !l<  ur  »  (laM  |.   ,  ,  tieveui 
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M.     PnUDHOJIME. 

Ah!  oui-dà,  il  n'y  a   pas  de  mal  à  ça.  J'ai  de  si 

mauvais  yeux.  —  Ah  !  ce  sont  des  fleurs des 

fleurs  rouges C'esl   fort    gracieux oui,  ce 

sont  effectivement  des  fleurs  rouges  :  si  je  ne  me 
trompe  je  crois  que  l'artiste,  auteur  de  cet  ou- 
vrage, aeu  l'intention  de  reproduire  les  traits  d'une 
dame? 

MADAME    MILLERET. 

C'est  une  dame  que  vous  connaissez,  monsieur 
Prudhomme. 

M.    PRUDHOMME. 

Que  je  connais?  Je  suis  très-honoré  d'être  connu 
d'une  aussi  charmante  personne,  cependant  pour 
rendre  à  la  vérité  l'hommage  qui  lui  est  dû,  j'ajou- 
terai que  je  ne  me  la  rappelle  pas  précisément, 
cette  dame. 

MADAME     MDARD. 

Regardez-moi  bien. 

(Elle  se  pose  dans  l'attitude  qu'elle  avait    prise  en  se  faisant 
peindre. J 

M.    PRUDHOMME. 

Ne  serait-ce  pas  madame...  Non,  je  me  trompe, 
ou  bien  encore...  Je  n'en  mettrais  pas  ma  main  au 
feu,  mais  ne  serait-ce  pas  par  hasard  la  mère  de 
madame  Legros  ? 

MADAME    BIDARD. 

Qui  ça,  madame  Canivet? 

M.    PRUDHOMME. 

Oui,  belle  dame.  Canivet. 


t  ;    i  I  i  . 

■ABàSI   nuiD, 

raa  'lu  t  «mi  i ,  car  c'eal  oaoi  que  Pon  i  voulu 
faire 

n.    nu  NNMOMi 

I.  n'. 's  m-  If  dire  ;  il  mI  frappant  ' 

i  m  .  '  (ittunt  ilt ■<  Dittin*.. 

Bravo  !  bravo  !  c'eel   mm  appel,  u  n  y  a   dm  i 

ir  mit  un  |>  ir<  il  irrét. 

s.  pri  moim,  "  I  ' 

J'.  !  n-  loin  de  n'attendri*,  monsieur,  .i  semblable 

ovation. 

vnm.    r.inuin. 

Ah    ça,   noua  i\.,n>   un  petit  roiniiif    i  régler 

oble.  M.    rmdhiwmn,  Pai   petite  pique 

contra  vous. 

*.    vri  MttlMl . 

'  stre  noi,  belle  daine,  le  plu*  bomble  de  vue 
\  data 

BABAU    ni  i>  n;ii. 

Oui,  contre  *.'>n>.  Depuia  qne  voua  venea  i  la 
maison.  >  '.  -i  l>  première  foia,  aujourd'hui,  <|n.- 
m. n-  laieea  paner  m  i  réte  au  ne  raire  quelque 
petiti 

*.  ni  Monni 

\n  inilnii    de  1 1 1 1 1   de   peraoonaa  réunit  -  p 

■  banter  roa  loti  lia,  belle  dame,  mêler 

i'i\  Iriirv 

■anan  nuiii 

/.  M    Prudbouroe,  oaea    el  no  iuei  voua  du 
qu'en  <  1 1  r  t  ' 

13 
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NIC0LET. 

11  n'y  a  plus  à  reculer,  monsieur  Prudhomme, 
l'instant,  c'est  le  moment. 

M.    l'iu  DHOMME. 

Je  ne  dois,  monsieur,  ce  me  semble,  en  cette 
occurrence,  obéir  qu'aux  ordres  émanés  de  ma- 
dame ? 

NIC0LET. 

Aussi,  monsieur,  ne  suis-je  que  l'inlerprèle  du 
désir  exprimé  par  elle  de  connaître  un  nouveau 
chef-d'œuvre. 

M.    PRUDHOMME. 

J'ai  cru,  monsieur,  répondre  à  madame  comme 
je  devais  le  faire,  en  motivant  les  causes  de  ma  non- 
participation  à  celte  solennité. 

NICOLET. 

Je  parierai  deux  cents  contre  un  avec  qui  vou- 
dra que  vous  avez  en  poche  quelque  bouquet  à 
Chloris. 

M.    PRUDHOMME. 

Vous  pourriez  bien  ne  pas  gagner,  monsieur,  car 
je  ne  fais  point  de  bouquets  à  Chloris,  je  n'envoie 
point  d'énigmes  aux  journaux,  il  ne  court  point, 
en  un  mot,  de  madrigaux  de  ma  façon. 

NICOLET. 

Pourquoi  persévérer  dans  ce  système  de  néga- 
tion absolue,  quand  les  échos  de  cette  salle  reten- 
tissent encore  de  vos  chants  de  l'année  précédente? 


t  r    i  »»    i  m  ii'.f'Us.  I  i7 

1.     PRUllloVMr. 

M  us  cl.- par   tous   les    saint*,    ■ODtMUr,  lail 
moi  respirer,  brisons  II  je  vous  en  i  onjure. 

■AB4JU     MIHKH. 

\  mis  iimis  diri'A  quelque  i  bote,  M.  rrudbomme, 
roos,  dordinaire,  ■>•  tellement  .tim.ible. 

M     P  «nr   lui-Mi.  DM,  .imii   I.  i- 

nt  loutefoil  ijuc  lui  j>rrnirl  ion  olu-tilr,  il  I  bel  I  I"'  1  IVihIi  •• 
■ilr  ijui   ren»irotine,  qoai       N  'jnt  sur  »\ 

lui  barre  le  paaeage  en   la  retenant  H*n»  ic»  bru.) 

JlICoi »  1  . 

Von»  m  Doua  '  ■  happera  pas,  voue  ne  privera 
I  m  ■  M  'I  ubn  i  d'un  espoir  dont  \>»us  les  avei  ber- 

H.    PR1  niio*»K.  rriisjH-re  et  rajtutaiit  tir  (M  vihutI, 

iYwrafn  de  su  toit 

l  me  traquer  comme  une  bélfl  fouve, 
avec  moins  cTagardi  peut  »'ire,  c'est  om  molester 
mil  Mifinent. 

MKDsXE     RIIURD. 

M.iis  pis  iln  imit.  M.  l'rudhomme,  on  n'.i  pis  eu 
du  tout  l'inhnlion  «  I  ■  ■  \on>  molrsli-r.  *OOI  a\  ez  tort 
de  m>us  emporter  comme  •  I, 

a.  pri  mua . 

Pardonne»,  belle  dame,  i  ma  jatte  indignation, 

l'excuser  n  je  donne  ici  Peaemple  «l'un 

D  uadale  inouï  dana  lee  Castes  de  votre  maison;  il 

faudrait  être  on  dieu  pour  ic  pouvoir  contenir  dsni 

nons,  et  je  iw  Miis  qu'un  nomme 
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MADAME    BIDARD. 

Pourquoi  ne  rien  vouloir  nous  dire? 

NICOLET. 

M.  Prud'homme  a  fait  quelque  chose,  je  le  sais 
de  bonne  part. 

M.    PRUDHOMME. 

Et  quel  est  le  témoin  que  vous  pourriez  pro- 
duire, monsieur,  à  l'appui  d'une  assertion  aussi 
légèrement  hasardée. 

NICOLET. 

Ce  petit  papier  que  pendant  une  grande  partie 
du  dîner  je  vous  ai  vu  chiffonner  dans  les  mains. 

(La  déposition  de  Micolet  produit  une  grande  allératiou  sur  les 
traits  du  professeur  d'écriture,  l'élève  de  Brard  et  Saint-Omer, 
de  l'expert  assermenté  près  les  Cours  et  Tribunaux.) 

M.    PRUDHOMME. 

J'ai  beau  évoquer  mes  souvenirs,  compulser  les 
registres  de  ma  mémoire,  je  n'ai  de  ma  vie  vu 
d'exemple  d'une  persécution  semblable,  elle  est 
inouïe,  intolérable,  c'est  me  traîner,  en  quelque 
sorte,  pieds  et  poings  liés  comme  un  infâme  cri- 
minel, c'est  m'atlacher  au  pilori. 

MCOLET. 

Mesdames,  je  renonce  à  de  nouvelles  tentatives. 
Monsieur  est  sourd  à  mes  instances,  sollicitez  vous- 
mêmes  la  communication  du  pelit  papier. 

TOUTES    LES    DAMES. 

Le  pelit  papier!  le  petit  papier  !  le  petit  papier  ! 
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*.  rniPiiovME,  /<•»  ijruT  ii.rr%  sur  Yïco/ef,  rusêem- 

- 

1  li  bien  '  "'ii.  monsieur,  ]■•  la  ferai  .  elle  < son 

mi.iii.  îii.ui,  puisque  vous  m»-  pousses  jusque  "lui- 

■et  •  l ■•  r m i.- 1-»  retranchements,  et  -^ 1 1 1 r.i i  me  rendre 

de  h  haute  confiance  donl  ces  dames  oui 

bien  voulu  m'honores*. 

rairur  partlaol  iri  dp  md   di  Irai  Inli 

Il    \éOrr    no    drroirr     regard    il'jiiirrliimi-     •  H 

I 

J.'  <  !  -  <  i  -  l'avouer,  \>-  n'avais  belle  dame,  en  soi 
t mi  deches  moi,  prétention  aucune,  mais  simple- 
ment le  désir  de  mêler  .niN-j  quelques  Heurs  i  1 1 

couronne    qi - 1 1  ■  -   tout   aimable    ramille   avait 

ir  l.i  meilleure,  la  plus  tendre  el  la  plus 
-  épouses  el  des  dm  i 
J*avais  confit    au  papier  quelques  pensées  dans 
lesquelles  mon  |me  loul  entière  >  her<  l>  lil  i  •  p  m 
cher  le  trop-plein  des  sensations  qui  i 
vingt  rois  sur  le  point  de  les  émettre,  des  chants 
■  lr  mirlitonel  de  laridondon  me  firent  renoncer  eu 
projet  que  j'avais  i  oncu  de  les  produire.  Persua  lé 
que  j'étais,  que  je  serais  V''ini   fort  mal   i  |»r< «(m ^ 
i  l'impulsion  toute  |o  e  s  la 

refr  i  ns.   ;  lé  a  la  W 

■  ■  de  me  reorermer  >l  ins  le  silence  le  plus  ab 
•olu,  el  je  jouiss  h-  d(  - 1"   .  mon  obs<  urité 

quand  monsieur  (•/  dètiam     \ 

mi.  m  I   m*]    irr  i.  Il  r  -  m-  |>ml-  ur.   <  l  m 

I". 
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traduire  à  celte  barre  comme  un  vil  histrion,  un  in- 
signe bateleur. 

(Murmures  flatteurs  d'approbation  auxquels  répond  M.  Prud- 
Iiomme,  par  de  profondes  salutations,  puis  il  tire  de  la  poche 
de  son  gilet  un  petit  papier  assez  malpropre  et  l'approche  de 
ses  yeux,  après  avoir  préalablement  relevé  ses  lunettes  sur  son 
front.)  Mouvement  dk  curiosité. 

MADAME    BIDAIiD. 

Nous  vous  écoulons,  M.  Pruclbomme. 
nicolet,  imitant  la  voix  glapissante  d'un  huissier. 

Silence,  messieurs  ! 
si.  prcuuomme,  les  yeux  baissés,  s'adressant  à  l'hé- 
roïne de  la  fête. 

J'ai  voulu,  belle  dame,  dans  la  petite  pièce  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  déposer  à  vos  pieds,  j'ai 
voulu,  dis-je,  retracer  une  scène  purement  de  fa- 
mille, peut-être  trouverez-vous  dans  ma  légère 
ébauche  quelque  analogie,  quelque  affinité  avec  celle 
dont  vous  êtes  l'idole  ;  si  par  contre  j'avais  man- 
qué le  but  que  je  m'étais  proposé  d'atteindre,  si 
mes  pinceaux  s'étaient  montrés  rebelles  à  la  main 
timide  qui  les  dirigea,  toujours  me  restera-t-il  du 
moins  la  consolation  de  répéter  avec  ce  poêle  chéri 
cl  si  digne  de  l'êlre,  ce  vers  si  connu  : 

JVICOLET. 
«  A  tous  les  cœurs  bien  ve's  que  la  patrie  est  chère!» 

M.    PRUDIIOMME. 

(Entr'ouvrant  ses  paupières  qu'il  avait  tenues  fermées  pendant 
l'interruption  du  mauvais  génie  attaché  à  sa  personne,  et  ap- 
puyant de  toutes  ses  forces  sur  chaque  syllabe.) 

«  J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris.  » 


f  r    i  »-   nui  ri.iihn.  I  >  I 

\  ji  sroii .  1 1  ioi  am  $.\  1 1  ii 

Cet!  un  1).'  m  jour  pour  %'>iis,  ir->|>  Minable  Justine, 
Qm  celui  .m  de  voire  époux, 
Bis  idorés,  l'éloquence  enfantin  t, 

\  i.-nt  irii  r  tons  l.s  ans  un  moment  aussi  doux. 

leillant  •  li  roui  le  pn\  îles  ><>ins,  îles  peines, 
Qm  t  ■  >  t  i  cceur  m  iternel  prit  i  leurs  jeunet  ans, 
1  u  iV,  ries  :      \  i  nei,  mes  enfanta, 
i  >ui,  de  bonheur  mon  Ime  est  pleine 

\rilnir  ivec  noblesse, 
Des  larmes  dans  les  veux, 
!     ■  iiur  plein  d'allégresse 
-    .la  :     0  roi  des  Ciens  ! 

\ .  IV  :  inr  i  u  destin,  que  son  sort  toit  prospi  n 
1  i  toujours  en  faisant  le  bien 
les  "  lions  tendant  tu  bien, 

•  Je  serai  digne  de  m  i  m 

I  >ir  pour  rons, 

y\i  Dl  tjt. 

Trop  aimable  lutine, 

H.     PM  MOU  . 

'  ■     u,     .,,ni  poÎM  «les  OOOpleta,  monsieur.  |>.<r 
tant  point  de  refrain. 

Que  i  >  lui  mi  de  votre  éposji . 
I».'\.is  Bis  idorés  l'éloquence  enfantine, 
Vient  fêler  loua  les  tus  un  mosnent  aussi  doux. 


152  LE    PEINTRE 

NICOLET. 

Bravo  !  bravo  !  bravo  ! 

(Tout  le  monde  suit  l'impulsion  donnée  par  Nicolet,  Arthur 
seul  ne  parait  pas  flatté.  Madame  Bidard  sauglotte,  l'auteur 
se  tourne  de  sou  côté  avec  modestie  et  lui  fait  un  profond 
salut.) 

Edmond  vient  prendre  place 

Apportant  son  bouquet, 

(Ce  n'est  point  au  Parnasse, 

Pauvre  enfant,  qu'il  l'a  fait). 

Puis  d'un  air  gracieux,  à  sa  maman  le  donne  ; 

La  mère  lui  répond  : 

«  Si  je  reçois  ce  don, 
«  C'est  afin,  mon  ami,  d'orner  un  jour  ton  front 

»  D'une  double  couronne.  » 

C'est  un  beau  jour  pour  vous... 

MADAME    LlUARD. 

Oui,  certes,  c'est  un  beau  jour  pour  moi. 

(Elle  presse  son  fils  cadet  dans  ses  hras  et  le  couvre  de  baisera 
et  de  larmes,  et  dans  son  Ivresse  elle  embrasse  indistinctement 

ses  voisins  et  ses  voisines.) 

m.  pruduomme,  augmentant  le  volume  de  sa  voix. 
Que  celui  où  de  votre  époux. 
De  vos  fils  adorés  l'éloquence  enfantine, 
Vient  fêler  tous  les  ans  un  moment  aussi  doux. 

Ernest  plein  de  grâce, 
Au  maintien  doux  et  bon, 
A  ses  côtés  prend  place, 
On  dirait  un  Caton. 


m    un    i    ii  BBOIt.  I   '" 

Mam.ii),  j--  h-  promets  <|n>-  je    ^-  ru  biefl    -  I 
Que  j'apprendrai  bien  dm  leçon, 

i  t  que  |» irim  iimix  ili'  iinm 
-  J.-  vr.ii  tOOJOUra  <n  renom.  « 
\  m    l'i  ndbomnM  li  i  m 

•u    nuliri  iieoli,  <1  ■- 1    crli  rt  de*  l>ra»oi  «le  !'■•- 

ttm\  l«c.    H  n    j    ion  imilition, 

aulgrr     l'avrriiitcmrtit    île    l'«ulrur,    rrpclcul    •   . 
(UJlrt-  ilenneri    »er»  jilr^nr»  .1  Jutil 

choei  a. 

un  Im  ni  j.iur  pour  tous,  trop  aimable  Juatioe, 

Qn lui  où  de  votre  époux, 

-  fila  idorea,  l'éloqui  ace  enl  intine, 
\  ienl  fêler  toua  lei  .m^  an  momenl  bumï  Joui. 

fl  \  Il  V  M  I     M  1 1  I  }  |] 

On  'lir.i  tmii  i  e  que  l'on  voudra  .  i'1  trouve  i  el  i 

<  liarm.iiil. 

I  joli,  joli,  j"li. 

lumi    m  m  ru. 
Il    m* \    .i    |ns  li    i  dirr.    M.    l'rin Mi i uiiiiif.  il  l.mt 
abeofuaoeal  '|ii>'  je  n<>m^  embruaeo. 

M.      l'Itt  MOflJU. 

\  oui  bm  rendei  ooufaa,  belle  dame. 

a  de  n'attendre  i  semblable  lalaire, 
li  n C  n>  d'autre  bul  i|ih-  eelui  de  vous  plaire. 

Il  ru-  ill  ■  bm  liiiiiiiil- 1  <lr  Bwdam 

l 

I  ET. 

BravieaiflBo!  Du  plua  for!  en  plua   fort 
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yJrthur.  )  Eh  bien  !   mon  garçon  ,  tu  es  content  de 
ton  portrait,  j'espère? 

ARTHUR. 

Laisse-moi  donc  tranquille. 

MADAME    B1DARD. 

Je  serais  cependant  la  plus  heureuse  des  fem- 
mes, si  la  surprise  que  je  ménageais  à  mes  enfants 
avait  réussi. 

ARTHUR. 

Je  t'assure,  maman,  que  nous  sommes  enchantés 
de  ton  portrait. 

MADAME    B1DARD. 

Parce  que  lu  es  bon,  tu  dis  ça,  baise  ta  pauvre 
mère  {elle  l'embrasse).  Tiens,  justement,  vous  voilà, 
monsieur...  Je  ne  peux  jamais  me  rappeler  votre 
nom,  c'est  égal,  je  suis  franche,  mon  cher  mon- 
sieur, vous  devez  déjà  vous  en  être  aperçue  ? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME    BIDARD. 

Je  ne  vais  jamais  par  quatre  chemins  d'abord  ; 
eh  bien  !  je  vous  dirai  que  je  ne  suis  pas  ressem- 
blante. 

MADAME    CHEVROL. 

Comment,  monsieur  est  l'auteur  du  portrait? 

CHARLES. 

Oui,  madame. 

MADAME    CHEVROL. 

Mais  c'est  fort  mal  à.  vous,  madame,  de  ne  pas 
nous  avoir  prévenues. 


M      Ifs     M!  Ri.K'ils.  I 

■ABAIl     i:ii>\rd. 
Bth!   .|ii'.sl,.-    BM   '.i   Int.    il    rvl   liil'ilu.      i   .    i. 
h  ;  h  ■     j    iv    j.iiirn.  il.  un  ni   .1   lOVI  Im 
|.<  intr 

.  Il  \RI  >-. 
\  MM  t  r<>\'  /.   m  ni  MM? 

M  VU  \>lf      1. 1  II  \  Hll. 

Mianment.  Ali    ça,  il  l'agil  'l'un.'  chose,  je 

■pic  |'  i>  'in.'  \.min  Iravailliei  pour  ri. mi.  bien 

t  ni-  in lu.   mais  vous  me   n  ifexei   ma   robe  et  VOOI 

nu'  ini-ltr./    un    chapeau,    00    H*cel    pafl  11   mer    à 

boire  ;  vois  lentei  bien  ooe  mm  oela  je  ne  peux 
p  m  prendre  non  portr  ut  ' 

i  IABJ  »-. 

<  lui.  m  î.l.imc 

mwivmk    linvRD. 

\  us  rii  adrei  on  jour  de  la  lemaine  prochaine 
iliinr  1 1 1  m  ueon,  it  nous  arrangeront  tonl  ■  i 

.  Il  \  H  I  \  - . 
i  lui.  madame. 

■*■*—      1  l  H  \  RD. 

(>ui.  m  «■  I  im.' .  ..m.  m. ni. nu.',  vous  dilea  toojonra 
oui.  •■(  roM  n". n  lui.  s  |  in  n,  .|n  i  \..ir.'  tète; 
enfin  mu  verrou.  [BU*  lai  Umrut  le  dos.)  Quand 
m  m.us  .h- us.  mi  booM  m  l'I  un.'  Bmléj  que  nous 
n'i  tion>  qu'entre  nous  ? 

i  n  vri  h.  lai  i  ficolrl. 
luhaile  le  bon 
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ixicolet. 
Comment,  vous  parlez?  mais  vous  n'y  pensez 
pas,  nous  allons  avoir  bal,  concert,  illuminations 
en  verres  de  couleurs,  souper  magnifique,  feu 
d'artifice,  etc.,  etc.,  vous  avez  grand  tort  de  vou- 
loir partir. 

CHARLES. 

J'en  ai  assez,  je  vous  assure,  ma  modestie  se  re- 
fuse à  entendre  de  nouveaux  compliments. 

NICOLET. 

Devez-vous  faire  attention  à  ce  que  diront  de 
bonnes  gens  qui  n'y  connaissent  rien,  ayez  un  nom, 
tout  ce  que  vous  ferez  ils  le  trouveront  magnifique. 
Il  ne  faut  pas,  mon  cher,  jeter  ainsi  le  manche 
après  la  cognée;  dans  toutes  les  carrières  les 
commencements  sont  pénibles. 

CHARLES. 

Dans  les  arts  surtout,  quand  la  nécessité  vous 
met  en  contact  avec  des  bourgeois. 
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Personnages. 

DESHERBIERS. 

M™  DESHERBIERS. 

NAPOLINE. 

OSCAR. 

M.  PLUMET. 

PATRAT. 

M™"  PATRAT. 

ALFRED  DE  MEULAN. 

M.  TARDIF. 

Mme  TARDIF. 

UN  DOMESTIQUE. 

UNE  NOURRICE. 

UN  MORVEUX. 


BIOGRAPHIES. 


Hewherhi«*rw. 

1  reote>aii  i  411  ir  rate  ni>.  incîen  mandait  aojet, 

i.i  mi.    i  aon<  orpa  défendant  1 1  roici  pomment.  Lee 

i  >l"  notaire  a'enrichiaaenl  rarement 

(  bea  l«-u r ■«  patrooe,  loi  on  t  •  r. J   il  i  ial  en  linir;  il 

•■il  finit  celui-ci  ''H  i  lia  *iit  racqaîailioo  de  l'une  dee 

rneilleurea  études  de  I  •  i  ipitale,  que  aolcla,  oootme 

-  ■  pratique,  le  dot  de  aiadaoM   Peeherbiere. 

J  k  i  ii  li-. .  peut  -•*■  i  r«*.  femme  au  monde  ne  lui  moins 

idorée  de  ion  époux,  jamaia  n>-i  ineua  n*enl  il 

l>.)ur  *.i  tendre  moitié,  plue  de  respect,   d'égards 

me  el  de  conei  léral ion. 

Garçon,  Deaberbiera  était  ee   qu'on  npp^llf  un 

bonté  en  train,  l'âme  de  toutea  lea   partiea,  1 1  che 

ville  onvrière de  touteeVee réunions  de bona  enfants. 

Marié,  il  eet  devenu  mme  une  demoiaelle, 

aérieua  i  t  gourmand.  Si  parfoia  il  a'è\  nappe  quel» 

nnea  lueur»,  quelques  étincellca  de  ae  belle  humeur 

■  1  *.» 1 1 1  refoi  r  i  que  loin  de  an  id  i  ne  qui,  de 

me  i\ .r-si.iri  inanrmonl  able 

pour  lool  ee  qn%  Ile  appelle  !  >  grosse  jok 
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2H me  Deskerbiers. 

Vingt-six  à  vingt-huit  ans,  enfant  gâté  dans  toute 
l'acception  du  mot,  petite,  pas  jolie,  rem- 
plie de  goût  et  d'élégance.  Elevée  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  dans  un  des  premiers  pensionnats  de 
Paris.  Mangeant  bien,  dormant  de  même,  se  plai- 
gnant sans  cesse,  se  mettant  au  lit  à  la  moindre 
contrariété.  Méchante  comme  un  démon,  disant 
pis  (pie  pendre  de  toutes  ses  connaissances,  comme 
toutes  les  femmes  sur  le  compte  desquelles  la  mé- 
disance peut  le  plus  largement  s'exercer. 

Elle  professe  toujours  le  plus  souverain  mépris 
pour  la  famille  de  son  mari,  pour  la  sienne,  mais 
par-dessus  tout  pour  ses  père  et  mère  qu'elle  voit 
le  plus  rarement  possible  et  qui  n'ont  d'autre  tort, 
les  bonnes  gens,  envers  la  plus  aimée  des  filles, 
que  de  traiter  un  peu  trop  cavalièrement  peut- 
être,  la  langue  française,  et  de  s'être  enrichis  dans 
un  modeste  comptoir  de  la  rue  Saint-Denis. 

Madame  Desherbiers  est  encore  de  ces  mères 
qui  s'occupent  de  leurs  enfants  devant  le  monde 
seulement.  Quant  a  celui  qui  lui  a  été  donné  pour 
époux,  elle  ne  s'en  inquiète  nullement,  il  est  bien 
le  cadet  de  ses  soucis  ;  depuis  surtout  que  madame 
a  son  appartement  séparé,  ils  ont  ensemble  fort 
peu  de  relations  et  ne  se  voient  guère  qu'aux 
heures  des  repas.  C'est,  dit-elle,  en  parlant  de  son 
mari,  un  pauvre  homme,  qui,  de  sa  vie,  ne  l'a  com- 
prise, et  le  pauvre  homme,  sans  être  précisément 


l'RODI     f-.  Mil 

un  aigle,  n'est    i  <>p<n  I  ml   pu  non  pins  une  bête  m 
l'on  in  Qfoil  l<>  00  «lit. 

(M.  et  madame   Dttktrhùrê    (mit  lit  à  part.) 

Petite  fille  de  quatre  ans,  pâle,  chélive,  étiolée. 

Iniij.iiirs    sur    les    ;;i  n>>u\    de    tonl  le  moodfl  ,  I  n 

nuyense  ■  l*ei< 

0«te»r> 
Petit  bonhomme  de  quatre  a  cinq  ana,  devant 
:  il  n'\   i  pas  de  conversation  possible,  par- 
■    regard   de  son  petit  paj >  i  1rs  opi- 
nions de  sa  petite   maman.    Deux  enfants,  comme 
ilisaii   quelqu'un   <!>•   bu  connaissaiN  ••  .  < | » i ' il    faut 
s'empresser  de  Briser   lorsque   le   malbeor  vous 
place  I  coté  d'eux  i  table]  afin  qoe  leur  bonne  les 

«  ni-  \  .•  .ni  plus  >  ite. 
iTI.    l'Iiimet. 
Cinquante  s    cinquante-cinq   ans .    célibataire . 
affligé  de  30  à  10,000  livres  de  rentes  ;  pas  (Tétai 
de  ces  individus  dont  l'espèce  est  isseï  commune. 

Installés  dans  un  ménag< ne  sait  trop  pourquoi 

ni  comment.  Gens  <lmii  on  ne  parle  jamais.  Quand 
li  danM  «In  logis  esl  jeune,  ces  messienrs  sont  dun 
r  lisoon  ible  :  tdoleseenls  lorsqu'elle  est  mit  le 
retour,  lu  prennent  le  litre  d'ami  dn  mari  qui  sou- 
vent ne  les  aime  guère,  et  «mt  le  parrain  du 
ilenxh  me  enl  ml  e'esl  reçu. 
Ils  font  les  bonneors  de  I»  maison,   remplissent 

M. 
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à  table  les  fondions  d'écuyer  tranchant,  se  rap- 
pellent parfaitement  le  nom  des  personnes,  ont 
toujours  le  sourire  sur  les  lèvres,  d'une  politesse 
extrême,  suivant  à  la  ville,  à  la  campagne,  partout 
enfin  ,  la  famille  à  laquelle  ils  se  sont  voués  corps 
et  biens. 

Alfred  «le  Meulau. 

Vingt-quatre  ans,  sous-lieutenant  dans  un  régi- 
ment d'artillerie,  en  garnison  à  Vincennes,  ce  qui 
lui  permet  d'être  toujours  à  Paris.  Élève  de  l'Ecole 
Polytechnique,  titre  qui  déjà  vous  pose  un  jeune 
homme  fort  joliment  dans  le  monde.  Ajoutez  à 
cela,  de  beaux  traits,  une  jolie  tournure,  des  che- 
veux noirs  magnifiques  et  des  moustaches  à  l'u- 
nisson. 

Tous  ces  avantages  n'ont  pu  faire  broncher  de 
l'épaisseur  d'une  ligne  la  vertu  de  madame  Palrat, 
à  laquelle  il  avait  tenté  de  faire  agréer  ses  hom- 
mages ;  ce  ne  fut  qu'en  désespoir  de  cause  qu'il 
tenta  de  les  présenter  de  nouveau  à  la  femme  de 
l'avoué  qui  ne  le  voit  pas  d'un  œil  indifférent. 

Pat  rat. 

Assez  bon  diable,  ni  jeune  ni  vieux,  ni  beau  ni 
laid,  pas  méchant,  tournant  un  tant  soit  peu  à 
l'obésité,  lion  type  de  mari  ,  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  des  volontés  de  sa  femme,  se 
privant    depuis   dix    ans   de  fromage,  qu'il  adore, 
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pour  eompl  lire  ■<  ta  idame  fini  m  peul  le  s.Miiir  ". 
^1        fuirai. 
nV  Ile  personne  .  <!■■  fige  i  peu  près  de  m  td  une 
Desherbiers  donl  elle  lut  1 1  c  im  trade  de  pension. 
(ir.iu«l>-  ri  bieo  i  nt>' .  madame  Patral   n'a  aucune 
•  de  tournure  .    elle  se  met  en  dépil  «lu  sens 
commun  fi  m  peut   rater   un  instant  en  place. 
i        >urs  par  voie  el   par  chemin,  employant  tout 
ion  temps  <'n  courses  ,  en  visites,  eu  promeu  \dt  t. 
-  personnes,  en  un  mot,  que  rous  royes par- 
tout, cjin*  \oiin  i  onn.iissi>/  depuis  une  éternité,  que 
roos  avei  i  in  s  petites  Biles ,  auxquelles  pourtant 
vous  u'avea  jamais  parle*  et   donl   la  plupart  du 
temps  noms  ignorei  le  nom. 

B  dm  femme  .m   fond,   roracle  de  son  m.iri, 
quoique  pas  bien  forte  ;  victime  des  médian 

h  amie  i  I  iqnelle  elle  rend  bieo  la  justice  qui 
lui  est  due,  qu'elle  n'aime   pas,  mais  qu'elle  roit, 
comme  on  se  *<>it  souvent,  par  habitude.  Ce  qui 
n'empécbe  pas  ces  dames  de  se  combler  de 
toutes  les  fois  qu'elles  se  trouvent  ensemble. 

(  M.  <t  tiiini tn.r  l'utrat  n'ont  pat  d apportemi 
/Kir/.) 

'I        TuimIIT. 
Cinquante-cinq    i   toisante   ans,   bonne   grosse 

m  .un  m.   i  ce  qui  la  met    i  même 

'  i  h  snteodu. 

(  .\ot<  à.:  v /■;.!,; 
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d'avoir  son  franc  parler,  avec  madame  Desher- 
biers,  sa  nièce  ,  qu'elle  ne  ménage  pas  toujours. 
L'excellente  femme  n'a  pas  été  élevée  chez  ma- 
dame Campan,  son  éducation  ,  au  contraire,  a  été 
des  plus  négligées,  aussi  a-l-elle  souvent  des  tour- 
nures de  phrases  à  faire  mourir  de  rire;  au  de- 
meurant, fort  amusante  et  fort  spirituelle^  Elle 
tutoie  indistinctement  tout  ce  qui  se  présente  sans 
que  jamais  qui  que  ce  lût  s'en  soit  scandalisé. 

Gabrielle  Sophie  Topinard,  femme  Tardif,  est 
d'un  tempérament  éminemment  spongieux.  Le  moin- 
dre mouvement  la  met  en  nage,  une  simple  lec- 
ture des  petites-affiches  suffira  pour  la  faire  fondre 
en  larmes.  Jamais  elle  n'a  aimé  voir  souffrir  per- 
sonne, disaient  dans  le  temps  les  mauvaises  langues 
du  quartier. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  la  chère  petite  nièce 
eût  fait  sauter  la  chère  tante  en  l'air,  mais  elle  a 
de  bons  revenus,  la  bonne  dame,  de  bons  biens  au 
soleil,  pas  d'enfants;  le  bon  petit  oncle  n'est  pas 
fort,  il  est  tous  les  soirs  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
son  épouse  a  déjà  ressenti  deux  petits  avertisse- 
ments apoplectiques,  le  sang  la  travaille  jour  et 
nuit,  ces  considérations  font  passer  sur  bien  des 
choses. 

M.  Tardif. 

Soixante  à  soixante-cinq  ans,  petit  homme,  fluet 
et  propret,  le  teint  très-animé,  l'oreille  en  feu,  ne 
disant  jamais  rien  devant  le  monde,  et  pour  cela 


mwm,  i  *  > , 

n'en  p.Mismt  pis  davantage.  Sournoii  al  vicient, 
■nrpria  plnsienrt   foii  >  n   criminelle   comitnation 
!  i  en  Minière. 

Mar^uillitT  Je  S.iint  l.tistaehe,  1 1  paroisM    I 

l  KHÎ5 1 


LES 

1   i  M     il;  !  Mil. RE. 

Iiuu  DESHERBIERS,    \l.l  RED  paii 
M.    l'I.I  Mil'. 

Mllllll. 

I  i  \ « ■!  r<-  charmante  pelite  demoiselle,  no  td  ime  ! 

■AD  AH    DKSRKKBUI3. 

Kll'  .  merveille.  Mafs  comment  se  fait-il 

que  fom  1 1 naisai  i  ' 

m  ni  ». 
J*.ii  eu  I--  plaisir  de  l>  v«.ir  dm  madame  Do 
ii  .h  n>. 

(Arriv,.    ■!     M     |'|.iiiu-l .) 

■abah  Msituina. 

M .  Plumet,  un  .mu  de  I  >  maison. 
».  Kcur, 

MonMtur.. . 

■atau    lasanauM. 
M.  ilfired  de  lenlan. 

M  I 

Monsieur... 

■aaau  namamt  i 
Nous    parlîona    i?c<     monaieuf    de     Napoline, 
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M .  Plumet,  de  votre  filleule,   monsieur  l'a  vue  chez 
madame  Dufrénais. 

M.    I>LU5IET. 

Adorable  petite  fille,  que  j'aime  de  tout  mou 
cœur,  bonne  petite  créature  tout  à  fait. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Vous  la  gâtez,  monsieur  Plumet. 

M.    PLUMET. 

Pas  du  tout,  je  suis  en  cela  de  l'avis  de  tout  le 
monde. 

MADAME    DESHERBIERS. 

C'est-à-dire  que  tout  le  monde  est  beaucoup 
trop  bon,  elle  est  loin  de  mériter  tous  les  éloges 
que  l'on  veut  bien  lui  donner. 

ALFRED. 

Elle  a  celte  petite  fable  qu'elle  dit  à  ravir. 

M.    PLCMET. 

N'est-ce  pas  ?  La  Laitière  et  le  Pot  au  lait.  Elle 
y  met  des  intentions  uniques. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Son  plus  grand  mérite,  à  mes  yeux,  est  de  tout 
apprendre  en  jouant,  sans  y  penser  ;  jamais  sou 
père  et  moi  ne  nous  en  occupons.  Une  mère  a  tou- 
jours mauvaise  grâce  à  faire  l'éloge  de  ses  enfants; 
je  dois  avouer,  cependant,  que  souvent  elle  m'é- 
tonne, elle  a  des  réparties  qui  vraiment  ne  sont 
pas  de  son  âge. 
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*.   rmtr. 
1      .(m  lait  que  li  plupart  du  tempa  l'on  m 
l"iini  i\  oit  tfl  lire  >  un  enl  mt. 

»iiiv5E  iRionni. 
I  i   leanaina  dernière  nous  remmenâmea  dîner 
i  -i nr  <l>-  non  mari,  m  id  m»1  Lefranc  :  tonte 
li  journée  elle  .»\iit  été  aaaea   m. il  disposée.  Le 
lendemain,  i  ton  réveil,  ion  père  loi  <lit  :      le  ne 
-.  mademoiaelle,  li  i«'  doit  von  embrasaer  i 
matin,   voua   n'avea  paa   été  gentille,  hier,  chei 
i  votre  tante,  voua  ivea  beaucoup   pleuré  quand 
•  voir»'  bonne  aal  venue  vous  chercher,  cela  neat 
I  !■>  bien,  j-1  nùa  trèa-m itent. 

I,     M  I  Mt  T. 

Deah  ri  invenl  lèvera  avec  sa  fille.  j< 

l'ai  déjà  remarqué. 

usina  inmimi 
•  Oui.  ;  :  lu  l'enfant,  l< ta  veui  b  û- 

le  I  irm< >a,  i    le  -  da,  mahi  cela  ne  m'arrivera 
plus,  j  j " •  ■  t »  prenne  le  ciel  <  témoin. 

m.   ru  mki. 

1     -t  ii '  admette!,  m  inaieur,  qu'elle  n'a  |  i 

:  i  quatre  ina. 

■Atan  muimUi 
BOe  i  dean  moie  de  moiaa  que  Zoé,  la  fille  de 
une  Duiréaais. 

ai  riOi 
Ali  '  v raimenl  ' 

i  I 
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MADAME    DESIIERBIERS. 

A  la  fêle  de  son  père,  elle  a  absolument  voulu 
lui  ourler  un  linge  à  barbe. 

M.     PLUMET. 

C'était  parfait,  je  vous  jure. 

ALFRED. 

Et  monsieur  votre  fils,  madame? 

M.     PLUMET. 

Nous  sommes  un  homme,  monsieur;  savez-vous 
que  nous  avons  bientôt  cinq  ans. 

MADAME    DESIIERBIERS. 

C'est  un  caractère  tout  à  fait  opposé  h  celui  de 
sa  sœur.  Napoline  est  douée  d'une  sensibilité  ex- 
quise; Oscar,  avec  un  cœur  excellent,  est  d'une 
franchise,  d'une  témérité  dont  rien  n'approche. 

M.     PLUMET. 

Ajoutez  à  cela  beaucoup  d'oreille. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Surtout  beaucoup  de  mémoire,  il  se  rappelle 
tout  parfaitement.  Je  ne  sais  encore  quel  parti 
nous  lui  ferons  prendre  ;  M.  Desherbiers  a  de  tout 
temps  manifesté  le  désir  de  faire  de  son  fils  un 
avocat,  je  ne  sais  encore  si  l'enfant  se  rangera  de 
l'avis  de  son  père. 

M.     TLUMET. 

Je  le  pousse  à  cela  tant  que  je  peux  ;  figurez- 
vous,  monsieur,  que  le  petit  bonhomme  n'est  ja- 
mais plus  heureux  qu'au  milieu  îles  dossiers  et  des 
paperasses;  chez  lui  ce  fut  toujoursunepassion  do- 


monsM.  i  t i 

minante  ;    il    a,    du    reste,    pont    MM    I  ;•  .    l  boM 
rctinaire,  doc  force  de  volonté  unique. 

1MM11      IIKnIIi  HIIHls. 

1  ii'iit  celle  grande  roreede  voloolé- 

I  i,  i]tn  nu-  Lui  frémir  i|ii  ml  j'y  pMMM. 
I.    1 1  i  <ii  r . 

I  t  pourquoi  col  1.  a*il  voua  plail  ' 

iuhii    WHMIBI, 

II  m  mm,  n i  H-»  je  eraina  qoe  ploi  lord  il  ■ 
porte  a   quelque    lacbeuM  extrémité*,  —" i L   venait 

j  un  us  i  ne  p  m  'i  r.'  conpria. 

».    m  11  r . 

l»'n  i  li.  n.ii is  avoua  de  I  •  marge,  Jamaia  0*  ir 
i  lr  i  rooai  iuaer  ce  chagrin,  janiaia  cela  n'en- 
iri-r  i  ■  I  *  1 1  -  •«  i  manière  de  \";r.  il  <^i  ti  grand  déjà, 
séreux... 

iiMit  eaaaxaatna, 
Il   m1  bon,  monaieur   klfred,  de  voua  tenir  en 

:  i r<  1 ntr>'  le*  élogM  de  monaieur,  qui  loujoort 

i  i  '>nr  Im  enfanta  une  pré<lilf  lioo  loule  parti*  u 
lîère. 

*.  pi.i  m. 
iciut.  loraqulla  tonl  aimaMtn  oommc  Im  ?d- 
Irw,  m  i  i.iiiH-. 

iimn.    niMiintliBS. 

J<-  \mu,  lu   déjà  dit,   monaieur  Plumet,   voua 

finir»/-  p  ir  me  donner  de  P«a r  propre.  M  n>  je 

M  ■aperçoia  p  ta  que  |e  tombe  dana  le  ridicule  n 
bobmmm   ma  maaaaiM,  qui,  dana  chacun  de  leura 
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enfants,  veulent  voir  un  prodige...  Parlons  de  vo- 
tre tante,  M.  Alfred,  de  madame  des  Etangs. 

M.    PLUMET. 

Comment,  monsieur  serait  le  neveu?...  (Se  levant 
de  son  siège.)  Monsieur... 

alfhed,  rendant  à  M .  Plumet  son  inclination. 
Monsieur... 

MADAME    DESHERBIERS. 

Oui,  monsieur  Plumet,  une  femme  de  beaucoup 
d'esprit,  la  tante  de  monsieur. 

M.    PLUMET. 

Comment  donc,  mais  j'ai  l'honneur  de  connaître 
madame  des  Étangs,  beaucoup,  beaucoup,  beau- 
coup; je  l'ai  beaucoup  vue  autrefois,  chez  la  belle- 
mère  de  madame  Pasquier,  par  parenthèse  ;  c'est 
une  adorable  personne!  je  vous  fais,  monsieur, 
mon  compliment  bien  sincère,  de  lui  toucher 
d'aussi  près. 

ALFRED. 

Monsieur... 

M.    PLUMET. 

On  n'est  pas  plus  aimable,  plus  gracieux  que  ne 
l'était  madame  votre  tante  à  celte  époque. 

MADAME    DESIIERBIERS. 

Est-elle  toujours  folle  de  la  campagne? 

ALFRED. 
Toujours,  oui,  madame. 


i-rddh.en.  17". 

m.    ri  i  ut  T. 
i      '     ;  ron,  ml  ml  que  j.'  puis    me    le  r  ip 

;  I 

un 

Oui,  monsieur,  nos  sœur  de  hm  h. 
■aiuun  tanneras. 
iml  lis.  monsieur  Mfred,  si  m  id  un 
totn  tante  était   toujours  folle  de  la  campa 

i  '!i  !  pardoo,  ■  ai  une,  mille  foie  pardoo. 

muuii   tronims. 
Je  .  ■  .1  !•  oit   ave    Ion  nie   Ion  i  one  tutti  jolie 
proprit  lé*  qae  la  lieooe,  Pon  poiaae  s'j  pi  ùrej  m  n> 
li  c  trop  igné  >  hes  \et  autres,  est,  iek>o  moi,  <  f i<i-.«- 
l<iri  maussad<  nos    iprès  mon  m  ir 

-,  cl"  Paria  iur- 
iimi  ;  doc  dame  de  I  >  eonoaiaaaoce  de  ma  mère, 
«lin.  lama  lea  bivers,  nom  raiaail  loi  promettre  de 
Palier  *«>ir  I " *  i •    mirant,  eul  pitiés  de   moi,  elle 
m'emmena  arec  elle,  j'y   passai  bail  jojnrs.  Vous 
.  mopsiear  Plumet,  qui  je  reua  «lire  ? 
n.  m  i  mu  . 
i  lui,  ■  il  mip  ,  parfaitement. 

■anans    rtiamitMi 
J'avoue  que  i--  n'eus  paaliea  d'en  être  ew  li  ml 
irtie  ^ir  I  »  foi  des  Ir  ûtés  ,  celte  d  une, 
i  dors,  m'ai  ùl  toujours  lemblc*  très  aim  ible 
\  r  1 1  qu's    Paris   t •  •  ■  1 1  !■•  monde  eal  aimable 
rien  n\  --t  plui  1 1<  ile    on  iil  jam  n>  <|u  ■  > 

! 
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courant  :  à  la  campagne,  où  l'on  est  à  demeure, 
c'est  bien  différent.  Non  pas  que  je  sache  mauvais 
gré  «à  celte  dame  de  la  réception  qu'elle  m'a  laite, 
je  lui  en  ai  au  contraire  la  plus  grande  obligation, 
il  n'est  sorte  de  soins,  d'attentions,  de  préve- 
nances, dont  on  m'entoura  tout  le  temps  de  mon 
séjour  chez  elle  ;  mais  ces  prévenances,  ces  atten- 
tions continuelles  me  devinrent  insupportables  , 
j'eusse  cent  fois  préféré  qu'elle  ne  se  fût  pas  au- 
tant occupée  de  moi,  qu'elle  m'eût  laissé  plus  de 
liberté  surtout,  car  sans  cela ,  pas  de  campague 
possible. 

ALFRED. 

Je  suis  intimement  convaincu  que  celle  dame 
aurait  cru  mal  vous  recevoir ,  en  faisant  autre- 
ment, elle  a  voulu  faire  en  cela  comme  tout  le 
monde. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Mais  pourquoi  donc  toujours  cette  rage  de  vou- 
loir faire  comme  tout  le  monde?  ne  jamais  vouloir 
être  soi,  suivre  toujours,  de  préférence,  les  sen- 
tiers battus?  Pensez -vous  ,  par  exemple,  puisque 
nous  en  sommes  sur  ce  chapitre,  que  toutes  ces 
personnes  de  notre  connaissance,  qui  aujourd'hui 
achètent  des  propriétés,  aient  réellement  pour  la 
campagne  un  goût  bien  prononcé?  Huant  à  moi,  je 
ne  le  pense  pas,  de  la  gloriole  toute  pure,  et  pas 
autre  chose;  c'est  vouloir  encore  faire  comme  tout 
le  monde. 


mnnii.t-.  I  ' 

M,    ri  i  m»  r. 
Je  mus  parfaitement  de  Pavis  m  mad  une 

iuni(     Htm 

Jamais  oa   m   dm   fart  i  roire  que  madame  de 
I  omilh  .    1 1    r<  tmme  l.i  [ •  1  ti -s  1 1.;;  mit-   qae   je 
mistrr,    iil   parlé    bien    sérieusement,    loraqu*elle 

iii'.iim i.  l'autre  jour,  que  ehei  ''11'1,  renaît   de 

M  révéler,  maie  eu  plue  baal  degré,  le  paaeîon 
dea  poulee  el  dea  canarda  ?1  in-  petite  maîtresse, 
i*il  en  lot  jamais,  madame  de  Tomilly,  qui  n*a  com- 
uifin  >•  i  aiaact  Me  infinis  qu*i  sept  on  buil  eue. 
Que  m edaaee  Patrat  encore,  qui  de  m  rie  o*e  pn 
|!i>>.r  doua   joun    -m>  t « . i » t   retourner  obéi  m 

■archande  de   modes,    ait    pu    for r   le  projet 

d*aller  •'enterrer  toute  rire  an  fond  dee  l»us . 
eoaaaae  ai  lee  motifs  de  celte  belle  détermination 
n'.  in.  ni  p  n  tua  de  i""i  le  monde. 

H.     PI  I  MM  . 

le  rérité. 
■aaan  mnarass» 
Il  n'y  a  pis  juaqu'à   midarnu  dea  Garcine,  qui, 
lunt.  ,   qu'il  était  question   '!<■   i  imp 

,  ii  ioge  'ii   de   i  ooleur,    a    juré   eu  lui  fi 

i  M.  M.in  liais,   s m  le  .  qu'elle    D 

mettrai!  plus  les  pâ  le  i  Paria,  qu'elle  an  prenail 
i  jrmiiit.  qu'elle  allait  rivre  et  mourir  an  ni 
li. mi  des  \il!  igeois.  Ou  in  I  elle  s  mr  i,  cette  b 
1  milie,  ■  e  que  sont   les  »ill  igeois,  que  M     le  i  hô- 
telier de  Flori  in,  •    telles 
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et  ses  Némorins,  est  bien  le  plus  grand  des  impos- 
teurs, que  ses  bords  de  la  Durance  qu'il  m'a  fait 
aller  chercher  si  loin,  ne  sont  rien  moins  qu'en- 
chanteurs, que  ses  bergers  sont  de  vilains  mes- 
sieurs, tout  noirs,  grossiers  comme  le  pain  dont 
ils  se  nourrissent ,  et  ses  bergères  de  lourdes  et 
puissantes  fdles,  plus  malpropres  et  pins  ignobles 
que  ne  le  fut  jamais  la  Dulcinée  du  Toboso  ,  elle 
sera  bientôt  revenue  de  son  malheureux  amour 
pour  le  village,  les  villageois  et  les  villageoises. 

ALFRED. 

Décidément,  madame  ,  je  vois  que  vous  avez  la 
campagne  en  horreur. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Je  l'aurai,  tant  que  rien  ne  sera  changé  à  la  ma- 
nière d'y  vivre. 

M.     PLUMET. 

Monsieur,  peut-être,  serait  bien  aise  de  con- 
naître, madame,  les  changements,  les  modifications, 
que  vous  voudriez  que  l'on  y  apportât? 

ALFRED. 

Certainement,  et  si  je  ne  craignais,  madame, 
d'abuser... 

MADAME    DESHERBIERS. 

Ce  sont  des  enfantillages,  des  boutades... 

M.     PLUMET. 

Pleines  d'esprit  ,  monsieur,  d'observation  fine 
et  délicate. 

ALFRED. 

Je  n'en  ai  jamais  douté,  monsieur. 


pRniUf.r.". 


s<   ,   M     II 
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I  .muni    l' A  I  li  \  t  mil  ifl  •  l"  1 1  n«  *  nourrie. •. 

i  mi  BBcafantdantMtbrai  ;  andomeeti  pie 
le  i  annonçant. 

-tr  ii. 

kuhxi    rvrnkT. 

i|onr.  mi  doom  [Mare.  {ElUt  t'twtbrmnent.) 
nvD^Mt   mail 

M  us  rjn.-l  lu 'M  fu  \  li  h  iril.    un  pi  •  ]  1 1 1  ta  I  i  "'■  lie  i 

irie. 

lunir    r»TR>r. 

>i  ma  longue  histoire  cpj 
coatei  ■njiiiir .  nooeieor  Planel 

M.     PIHET. 

M  i  «.I  imi' ... 

HDUt     IUIUIIUI. 

I  t  .     boa  petit    kaetole,  uùe-la  bien,  Corii 
qa*il  eel .  on  tu  ploi  I"'  m  too  file  '  I 

m. >i.  n.Mirri.  e,  ane  je  paiâM  redmirer  i  non 

.  m  ils  ijm-U  beeoi  y.  n\,  quelle  s  m' 

nuum    pvtiut. 
I   loJ  ' 

«mur    nFSHFRBirn». 

J.  i   1 1   pronx  M  ide.  Pour  pi  m  m    p  < i 

être  venue  nmn  demand  r   i  dîner  ' 
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MADAME    PATRAT. 

J'en  avais  formé  le  projet,  j'ai  eu  des  visites 
toute  la  journée. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Tu  as  là  un  joli  châle,  je  ne  te  le  connaissais  pas. 

MADAME     PATRAT. 

Vraiment,  c'est  un  cadeau  de  M.  Patrat. 

MADAME    DESHERBIERS. 

11  ne  t'a  pas  accompagnée? 

MADAME    PATRAT. 

Si  fait,  il  est  allé  trouver  ton  mari  dans  son  ca- 
binet, tu  sais,  toujours  pour  cette  affaire.  Et 
M.  Alfred  que  je  ne  voyais  pas. 

MADAME    DESDERBIERS. 

Tu  connais  monsieur  ? 

MADAME    PATRAT. 

Comment,  M.  Alfred,  le  meilleur  ami  de  mon 
frère  Auguste. 

ALFRED. 

Oui,  madame,  tous  deux  de  l'Ecole,  de  la  même 
promotion. 

M.     PLUMET. 

Ah  !   monsieur  est  militaire? 

ALFRED. 

Oui,  monsieur. 

M.     PLUMET. 

Dans  quelle  arme,  monsieur,  s'il  vous  plaît? 

ALFRED. 

L'artillerie,   monsieur. 


rRiti.  17!) 

h.    HAUT. 

Ali  |  oui  .1  i 

h  w>\mi    niMinu  n  U. 
iiiin'    il    rsl    fort,    I>-    bel    iiil.mt  |    eOffl 

i  il  un  peu  i  i  onnaitre  son  monda  ? 

IAIAII    rvTR\r. 
Qhl    lr-  »  lu. mi.     \ii.itnl.  .    t . i"i    est    papa'    où    i  -i 
priii  papa  '    \  oit  < ■miiiiii»  il  .1  l'.iir  inquiet  <lr  ne  pas 

I.'  voir. 

«.     PLUET. 

i     -t  prodigieux,  en  réritd.  Bl  quel  ige  ■▼ont 

MMM,  m  MttflM  ' 

tuiMir.  mnomsi 

S.-pt  BMM,  n'.sl  M  p  H  ' 

n  mi \ m I   punir, 
[tins  gnÛDM  jour->.  Ou  Btl  h  nourri.'.'  '  Totolfl  ' 

oi'l    atl    II ■  •  Il  I  ; 

1  V     1(11  RIlli.K. 

Oà  qu'elle  eet,  noiilli.'.'.  Totole  '  ou  qu'elle  eal 

BUBAU     IV  TIH  T. 

J.'    rOM     u     .1.1-  im lu.    nourri..',     de    lui    parler 

votre  langage;  demande]  loi,  comme  tout  la  monde, 
M  m  nourrice;  je  ne  rem  |>^  en  raire  un 
in,  de  bkm  61a,  je  i ona  P  û  d<  j  i  «lit. 
i m> ^ Mt   rafwifwifi 
Je  mu-   bien  dfl   t'>n  aria,  Oai  ir  .mssi  avait  con- 
ii  ûac  babitude  là.., 
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H.    PLUMET. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  la  lui  faire 
perdre. 

LA    NOURRICE. 

Dame  !  ej'  parlons,  el'  parler,  ed'  cheux  nous. 

MADAME    DESHEREIERS. 

11  paraît  très-gai  ce  beau  trésor. 

MADAME    PATRAT. 

Jamais  d'humeur,  toujours  comme  tu  le  vois  ; 
mais  rends-le  donc  à  sa  nourrice,  il  va  te  fatiguer, 
il  est  d'un  lourd... 

MADAME    DESHERBIERS. 

Mais  pas  du  tout;  le  bel  enfant! 

M.    PLUMET. 

Il  a  eu  le  bon  esprit  de  ressembler  à  sa  mère. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Tu  vois  que  M.  Plumet  est  toujours  galant. 

MADAME    PATRAT. 

Toujours  le  même. 

M.     PLUMET. 

Ah  !  madame... 

MADAME    DESHERBIERS. 

Ce  sont  tes  yeux,  sais-tu  bien? 

MADAME    PATRAT. 

Tu  trouves? 

M.    PLUMET. 

Permettez-moi,  madame,  de  vérifier  le  fait. 

(  Il  s'approche  de  l'enfant  <pji  fait  sauter  ses  lunettes  en  poussant 
des  cris  affreux.  1 
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mvu\>!1    Mf  BllUlfi 
\  OUI   lui  |fCI  (ail  |»iir.  BHNMteur  Plumet. 

M.     III  mm  . 

■on  Dieu!  madame,  combien  je  dm  reproche»! 

M  \  Il  \  M  ►      l'MIUI. 

Nourrice,  ramasses  lea  lanettea  île  monsieur. 

M.    ri  1  mu  . 

Ne  1  pea  pas  de  moi,  m  itlame,  j*'  ne  le 

pas. 

I  V    \<<\  il 

V.  n  \'l  i  «  ! .  j  *  .ni  mon  i  m. 

Conl  du   l 'lit  lionlionimc.  ) 

HUIVMK     IHHU.RI.IHt>. 

M. lis  i|iic  faire  pour  le  calmer?  Si  nous  lui  lu 
lions  prendre  queJq bo 

■ABAJM    PATEAT. 

i  singulier,  jamais  il  "•'  pleure  i  l<  maison. 

tU    DISBSBBIiaS. 

1    i  r  1 1 n -.  vraiment  qu'il  n'ait  des  conTulsions. 

M.      Il  I   M. 

Mon  hn'ii!  m  i<!  mi'-,  inmliirn  je  me  reproche... 

MMIVUF.     I'  V  T  H  \  T  . 

Nourrice,  ailes  lui   préparer   un  terre  d*eau. 
Donne-le-moi,  je  le  prie. 

\  « 

m  kun  muai  : 
Pauvre  petit  ami. 

H  A  I)  K*  I     I  \  T  K  \  I  . 

Jamiis  il  n'.i  lut  cela,  il  est  toujours,  au  oou- 

|i, 
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traire,  d'une  humeur  charmante.  Tiens,  Tolole,oh! 
le  beau  tableau  !  vois  donc  bobo  labo*. 

MADAME    DESnERISIERS. 

Tiens,  je  crois  qu'en  le  faisant  boire  un  peu,  nous 
finirons  par  le  calmer.  Vous  avez  mis  de  la  fleur 
d'orange,  n'est-ce  pas,  nourrice? 

LA    NOURRICE. 

Oui,  madame,  ed'  dans  neine  bouteille. 

MADAME    PATRAT. 

Budez  ta,  anons  budons,  budons  donc,  toyez  né- 
sonnabe,  moieu  n'a  pas  vouhu  faile  bobo  à  tili 
gaçon,  dites  te  vous  le  fêlez  plus  **. 

MADAME    DESI1ERB1ERS. 

Comme  il  a  le  cœur  gros  ce  pauvre  bijou. 

MADAME  PATRAT. 

C'est  fini,  il  ne  boira  pas.  Emmenez-le,  nour- 
rice. 

MADAME    DESnERBIERS. 

Priez  Zéphirine  de  le  mettre  sur  le  berceau  de 
Napoline. 


*  Beau  tableau. 

**  Buvez  cela,  allons  buvons,  buvons  donc,  soyez  rai- 
sonnable, monsieur  n'a  pas  voulu  faire  bobo  à  petit 
garçon;  dites  que  vous  ne  le  ferez  plus. 
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Ml   M      III. 

loin  M-.SHUUtlHtS.  ubmé  r\ïï"  \T.M.  l'I.l 

■ET,    Mll'.l  i».  / ■■  I  j"/ai<i_/r  iiitti-l  tlrjiun  l'ni  I 
tic  l'enfant. 

■  »d»«f.  mmiiMii 

J "■••>[•  •'  r>'  i]ii.-  .  .1  i  m  MN  rien. 

M.    PU  «.II. 

M"n  hum!  m.iJann'.  aoaatMajc  DM  reprocha.. 

Ulifl    pimvi. 

Cdt   n'est   rien,  je   VOUI    jore,    un    <  i ] >i  i   <■ .  DM 

misi-r.-.  le  M   l'iiis    m  i  m  <>.  ■  1 1 1  •  •  r   .ml  ml    qoe  jfl  If 
\.>mlriiï     .  ••    ^  ■  .ut    M*  \  il.iims  bODBM  <|ui  MM*  !■"> 
it  .i  I  i  j<  «h  r  i . 

■  tbiir    NHUini, 

1         ||     1 1 1  .m   |  e  i|m|||     |r    DM    ['Il  III S    COIltilllli'lli'IlirllI. 

Humr    patr\t. 

i     nuis  .l' mi  ml  plua   l  *■!•«•■-  de  cela,  que  tu  m 

|i'ii\   m    i  nr<-   un>-   ni..-   .1.    - Habilité,  quand 

il >u-  ». .iiiin. 's  »ni r<-  Huns  j   il  imite,  d'abord,  i>>ui 
•  ••  •  | ■  i'i I  voit,   il.iuiii.il.nl   d'obeerration  eatreor 
<  1 1 1 1 1 1  r .  - .   c'eel   u   point   qn'ii  nage,   mai*    >  I 
.  oanaitro,  1  »<i.  la  da  mon  ■  » rî .  mm  oncle  Tobie. 

W.     PI  1  Ml  . 

I  .   recevent  da  l'coregiatremcnl  ' 

*\ll\*R      P\TR*T. 

^t  son  air,  si  <l<in  ir.  Ii.-.  Luit .  |iin.|u  .i   h  prÎM 
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de  tabac,  qu'il  presse  longtemps  entre  ses  doigts 
avant  de  la  prendre,  et  jamais,  comme  tu  peux 
croire,  nous  ne  l'avons  stylé  à  cela;  le  soir  il 
reconnaîtra  le  pas  de  son  père,  mais  à  ne  pas  s'y 
tromper. 

H.     PLUMET. 

Mon  Dieu!  madame,  combien  je  me  reproche... 

MADAME    DESHEREIERS. 

Je  trouve  effectivement  qu'il  a  fait  des  progrès 
étonnants;  il  est  d'une  force... 

MADAME    PATRAT. 

Jamais  il  n'a  été  malade  ,  je  suis  désespérée  de 
n'avoir  pu  te  le  montrer  ce  qu'il  est;  lu  dois  con- 
naître à  la  maison  un  portrait  de  Napoléon,  dans 
le  cabinet  de  M.  Patrat,  près  de  celui  de  sa  mère? 

MADAME    DESHERBIERS. 

Très-bien,  en  face  la  cheminée,  je  le  vois  d'ici. 

MADAME     PATRAT. 

Tu  dois  aussi  te  rappeler  que  l'Empereur  est 
représenté  en  pied,  les  mains  derrière  le  dos,  se 
promenant  dans  le  parc  de  Saint-Cloud. 

M.    PLUMET. 

Jamais  Bonaparte  ne  s'est   promené  autrement. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Je  me  le  rappelle  parfaitement.  Ton  fils  le  re- 
connaîtrait, peut-être? 

MADAME    PATnAT. 

Non-seulement  il  le  reconnaît,  mais  il  l'imite, 
el   toutes  les  fois  que   nous  lui  présentons  ce  la- 


IH'il  i  B I 

blasa,  il  mit.  «Ii-  lai-néoM  .  Mi  m  uni  derrière  le 

MM  qu'on  !>•  lui  dÎM. 

t.    ri  nu. 
'  BMTTeiHeui. 

»\mii   mut. 

I    raque  dernièrement,  on  tira  le cai pour  I  ■ 

tance  du  comte  de  Paria,  c'était  la  premièn 
Lus  qu'il  l'entend  ut  tirer,  h'  lendemain,  il  l'imitait, 
nu  ne  peut  mieui  ;  ^> m  oncle,  M>tr.'  .uni.  moueieur 
Alireil.   qui,  cooun  ri  dans   l'artillerie, 

u'.  n  r-  \'  nui  pta,   tant  c'était  cela  j  il  lui  icmblail 
nmit  le*    n  tili.  urs  i  leu i  I    t •  » t •  t  cela 

acné,  n  in*  incune  antre  préparation, 
v.    PIMUT. 

M    l1  M  l  r  ■  »  1 1  ■ 
iin\»t    runu. 

J.  Mu-.  |>.  imi.i  l.  .•  qu  .i   i  Ion  n  I  ■  t  a  nul,' 
Auguste  m'est  rena  roir  mardi  dernier,  il  étail  en 
grande  U  nue, . 

M  t 

ftui   m  idam<  .  dooi  n  mon*  '!••  i ■  ndre  duc  \ 

i  ip'tr'    BOUTt   ri  colond. 

WAtMJIK      IWTRM 

1  i  même.  Du  plu*  loin  qu' Anatole  aparçal 

son  on.  I.-.  il  .-tait  . 'imiiiii.'  mi    fou,   Mi  TCU1  •  tÛW  • 

laienl    il  I  petite*  m  nus.  .  ouunc  i  'I 

.ut  \uiilii  lirai  .   et   jani  lia  il  ■'<  <> 

vu  ;  i  '  i  l.i  pramii  r.  foie  da  m  »ie  qu'il  i  " 
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voyait  un  :  on  aurait  dit,  en  vérité,  qu'il  en  avait 
deviné  l'usage. 

M.    PLUMET. 

On  a  vu  de  ces  choses  là  :  Jeanne  d'Arc,  qui  plus 
lard,  sur  les  remparts  d'Orléans... 

MADAME    DESHERBIERS. 

Oscar  n'a  pas  autant  d'ambition  ,  lui ,  il  veut 
être  tout  bonnement  avocat,  et  sa  sœur,  religieuse  ; 
elle  préfère  le  noir  à  toute  autre  couleur.  Mais  je 
veux  savoir,  avant  tout,  s'il  pleure  toujours,  ce 
pauvre  bijou.  Corinne,  lu  as  là,  près  de  toi,  le 
cordon  de  la  sonnette. 

M.    PLUMET. 

Pardon,  madame,  je  vais  vous  éviter. 

MADAME     PATRAT. 

Du  tout,  M.  Plumet,  je  vous  en  conjure... 
(  Elle  tire  le  cordon  de  la  sonnette.  ) 

SCÈNE  IV. 
Les  mêmes,  un  Domestique. 

MADAME     DESHERBIERS. 

Dites-moi,  Charles,  le  petit  est-il  toujours  cha- 
grin ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Us  sont  allés  aux  Tuileries,  madame,  avec  Clé- 
mence. 


rRODIC.tS.  IS'i 

m\hvh»    IMMOM) 
(  .    n  li  m  i'-  \  MM  •  "i  ni  le 

».    pu  »ti  i. 
-I  ilu  filfl   «  1 1  •  m  il  mif.   «I.nit    TOlTC    ii,  ni.- 

i  v .  >i  r  tli  |  !i  ■"!%•  Il    ■>. 

i  »  tontriqi  i . 
Bic— 1§  loi,  j''   croyait...    Il   Mt  en  bas,  bu 
oImw. 

i  m.  un  "i  v'n  1 1 
Esl-il  Ioujoutn  en  l.im 

I  >     MNBtIIOjl  i  . 

IM     |    i>.     m  i.l.iilii-.     il   <st  .Lui-,    Il     s,i||r  .i 

■augor  <|ui  j .  m  >  •  il.  N.uii  1 1  Mil  i  nourrice 

*.     PIIHKT. 

i  '.  a  bien. 

sa:  m.  \ . 
êâmêm  MSHSRBI1  18,  uun   r\  1 1  \i .  \i. 

I  iil.l».    I.    l'I.I  Mil 

■ABAUl    n y  II 

if   m       i        m  i  tiiiiiin-   Co  ri— a,   m  in  in  plus 
beurcoac.   nous  ivom  autour  et  août  de* 
•tupidea  ! 

«II'HI     IVTIMT. 

Nous  ne  ndinnii'j  pas  mieux   pari  iflés  que  loi,  )< 
■  r<- . 

«m\*r    m  Mirnnmv 
\  i  l 'i  rn  m  ri  nu    ChMMOt,  depuis  MU? 
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MADAME    PATRAT. 

Oui,  quelque  temps  avant  son  départ  pour  la 
campagne. 

MADAME     DESHERBIERS. 

C'est  maintenant  une  véritable  épidémie  que 
cet  amour  des  champs  !  nous  en  parlions  il  n'y  a 
qu'un  instant  avec  ces  messieurs  ;  serais-tu  tou- 
jours de  l'avis  de  tout  le  monde? 

MADAME    PATRAT. 

J'en  suis  bien  revenue,  je  t'assure,  je  la  déleste. 
M.  Palrat  a  cependant  l'intention  d'acheter  une 
propriété  aux  environs  de  Paris. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Je  lui  en  lais  mon  compliment,  il  a  là  une  jolie 
idée;  aux  environs  de  Paris  !  il  ne  sait  donc  pas 
que  chez  toi  se  donneront  rendez-vous  tous  les 
désœuvrés  de  la  capitale.  Enfin,  j'avais  cru  jus- 
qu'à présent  pouvoir  résister  à  l'engouement  géné- 
ral, mais  je  commence  à  croire  que  le  courant 
finira  par  m'entraîner  aussi.  Cela  vous  fait  rire, 
monsieur  Alfred,  mais  je  vous  avouerai  que  je  ne 
crains  rien  tant  au  monde,  que  la  réputation  qu'ont 
certaines  personnes  de  vouloir  toujours  se  singu- 
lariser; jamais  vous  ne  me  verrez,  des  premières, 
adopter  une  mode  nouvelle,  j'ai  toujours  détesté 
cela,  vous  le  savez,  monsieur  Plumet. 

M.      PLUMET. 

C'est  une  justice,  madame,  que  je  me  plais  à 
vous  rendre. 


PRIX  I  H    I 

<»  lOâH     m  -.n i  uni»  n>. 

I  ara    ■  1 1 1 1  î  -«  «  1 1 1  " .'i  la  dernière  extrémité*  nue 

l'un  me  rem  l'adopter. 

M  I   M.   M 

■ai  un    Dl  -m  l'.l'.ll  RS,   uMn    PÀTRAT,    \l 
I  Kl. H.  M.  l'I.l  Mil.  PATRAT,  DESH1  RBI1  RS. 

i  tirai. 

Pi  mettes,  m  id  une... 

muni     nr  su  i  r.cir.ns. 

itendre,   monnenr  l'.urat .  je 
suis  fnrieuee  contre  roua. 

I  v  t  n  \  t  . 
I  MtrC  m. .î.   m  .ni  iin     ' 

Il     MMUBtnS. 

1   anment,  depuia  ai  longtemps ,  'Ims  le  cabinel 
de    M.    Deaberbiera,  c'eal  bien   qmI  ■■   roui 
montrer  bien  peu   (Tempreaaeu)  !it .    ne  i  ber<  bei 
-  1 1 1  »  1 1 1  î .  ■  r ,  je  n'admet*   aucune  excuae 
dm  horreur. 

mm  lemti 
liniii-   l'exemple  de    madame,   i  m  re   inue,  irai 
pour  moi  Ml  pleine  d'indulgence. 

IMHtll.     PVTRVT. 

se  laites  pu  parler,  j'ai  tusai  contre  roua  de 

■xastxss. 
\  raimenl  ' 
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MADAME    PATRAT. 

D'immenses. 

DESHERBIEBS. 

Et  lesquels,  madame,  s'il  vous  plaît? 

MADAME     PATRAT. 

Ce  serait  trop  long,  je  ne  veux  entrer,  aujour- 
d'hui, dans  aucune  explication. 

PATRAT. 

Où  est  donc  Anatole? 

MADAME     PATRAT. 

Il  était  ici  il  n'y  a  qu'un  instant. 

MADAME    DESHERBIERS. 

M.  Plumet  a  voulu  s'en  approcher  ,  le  pauvre 
enfant  a  jeté  les  hauts  cris. 

M.    PLUMET. 

Mon  Dieu  !  madame,  combien  je  me  reproche... 

PATRAT. 

C'est  singulier,  à  la  maison,  jamais  cela  ne  lui 
est  arrivé. 

MADAME     PATRAT. 

Moi  je  trouve  cela  tout  simple,  M.  l'iumet  ne 
vient  jamais  nous  voir,  il  lui  est  tout  à  (ait  étran- 
ger ;  jamais  Anatole  n'a  peur  des  personnes  qu'il 
voit  habituellement. 

M.    PLUMET. 

Combien,  madame,  je  suis  sensible  à  cet  aimable 
reproche,  que  de  gens  voudraient  être  coupables 
à  ce  prix. 
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r  \  1  n  v  T . 
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■aoam   munu  i»rs. 

Nom  sommes  bien  toute»  1rs  marnée    ifi 
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SCÈNE  VII. 

Les  mêmes,  NAPOLINE,  OSCAR. 

M.     PLl'MET. 

Les  voici. 

LES     ENFANTS. 

Bonjour,  pclite  maman  ;  bonjour  ,  petit  papa; 
bonjour,  petite  maman  ;  bonjour,  petit  papa, 

MADAME    DESHERBIERS. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  seuls ,  vous  qui  devez 
donner  l'exemple,  monsieur  Oscar,  est-ce  ainsi 
que  l'on  doit  se  présenter  ?  Comme  il  a  chaud  ! 

OSCAR. 

Madame  et  messieurs ,  j'ai  l'honneur  de  vous 
saluer. 

MADAME     DESIIEUBIERS. 

Et  vous,  mademoiselle? 

NAPOLINE. 

L'honneur  de  vous  saluer. 

MADAME    PATRAT. 

Jolie  comme  un  petit  cœur;  viens  donc  me  voir, 
chère  amie  (elle  l'embrasse).  Mais  comme  elle  est 
grande. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Tu  trouves  ? 

MADAME     PATRAT. 

Mais  certainement. 
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■anau  mmiimt. 
i    i  «i    n  déjà  dit,  monsieur,  qu'un  petit  gar> 

levait  pas  ivoir  de  volontés,  jamais  il  ne 

doil  dire  je  rem 

M.     III  MM  . 

I     Roi  >lii  nous  vouions. 

-    vu,  le  i  "util  fiuKutt. 

Ghea,  gheo,  ghen,  ghén. 

^  mi  vi  f  Muaimi, 
HoMÎevr  I  lei  i  r,  sortes! 

OU  \h,  tuppliant. 
Maman,  nu  ( >«  1 1 1 ■    m  unan. 

DESIIKRI.IVRs. 

1      ^l  fort  vilain,  monsieur,  ee  aoe  VOOI  VOMI  de 

là. 

lotu  ntwimut 
Ne  min»  sjettons  donc   jaaaais  tous  déni  i  le 
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lll.sllKRUII.RS. 

Pardon .  i  bert  amie,  p  irdoo. 

m.   ri  i  nt, 

n     loi   i  r  r  is  •  ri  (.lus. 
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MADAME    DÉSIIERBIERS. 

Monsieur  Plumet,  ce  sont  de  ces  choses  que  je 
ne  dois,  ni  ne  veux  tolérer.  Il  vous  manque  à  la 
journée,  et  cela,  parce  que  vous  êtes  toujours 
trop  bon. 

M.    PLUMET. 

Il  n'y  attache  pas  d'importance. 

MADAME    DESUERBIERS. 

Si  fait,  beaucoup  au  contraire,  moi  j'en  attache 
beaucoup,  c'est  pour  cela  que  je  tiens  à  ce  qu'il  se 
retire  sur-le-champ. 

oscar,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

Petite  maman,  je  t'en  prie,  je  te  demande 
pardon. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  faut  demander  pardon. 

M.    PLUMET. 

Je  lui  pardonne  de  tout  mon  cœur. 

MADAME    PATRAT. 

Pauvre  enfant,  il  a  tant  de  chagrin. 

MADAME    DERHERB1ERS. 

Je  t'en  prie,  Corinne,  lu  ne  connais  pas  ce  ca- 
raclère-là. 

DESIIERBIERS. 

Mon  Dieu, chère  amie,  tu  aurais  mieux  fait  cent 
fois  de  suivre  ta  première  idée  en  le  mettant  à  la 
porte. 

MADAME    DESHERBIEKS. 

S'il  promet,  cependant,  qu'il  ne  le  fera  plus? 


ni'HH    i  |,  I  !•  I 

n.    ri  iin. 

■il-  perw  mm*  '|'"'  i  eci  lui  Mrvira  'le  leçon. 
■  n  iisuuiins. 
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un.'  simple  observation  que  je  me  permetlaia,  et 

MWiv^u    NtmiIlMi 

Hais  i  lille  l ■  >i->  trop    bon,  monaieur 

Plumet,  d'entrer  avec  lui  dam  dea  eiplicationa. 
n.   ri  i  in. 
le  m-  m"  permettrai  plut  rien    i  l'avenir,  dm 
I  uni',  j--  vous  en  doon  i  k  i  l'aaaur  race. 
■aasju  ninii 
Napoline,   descendes,   voua  latiguei  monaieur 

M  t. 

Pas  le  moins  1 1 ii  monde,  madame,  je  \'>us  pif 
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MADAME    DESIIERBIERS. 

Napoline...  Napoline! 

NAPOLINE. 

Plaît-il,  maman  ? 

MADAME    DESHERBIERS. 

Laissez  le  piano,  je  vous  prie,  vous  (ailes  un 
bruit  à  nous  étourdir.  Eli  bien!  mademoiselle? 

NAPOLINE. 

Je  vais  aller  tout  doucement,  loul  doucement, 
petite  maman. 

MADAME    DESIIERBIERS. 

Lorsque  je  vous  dis  une  chose,  vous  devez  m'o- 
béir.  Allez-vous  renouveler  la  scène  de  monsieur 
votre  frère  ? 

MADAME    PATRAT. 

Tu  vas  la  faire  pleurer,  celle  pauvre  petite 
chère  amie. 

M.    PLUMET. 

Dis  donc,  Napoline? 

NAPOLINE. 

Plaît-il,  parrain? 

M.     PLUMET. 

Tu  sais  bien  ce  que  je  veux  dire. 

NAPOLINE. 

Non,  parrain. 

M.     PLUMET. 

Si  lu  nous  disais  ta  petite  fable. 

DESIIERBIERS. 

Si  vous  m'en  croyez,  monsieur  Plumet,  nous 
remettrons  cela  à  un  autre  moment. 
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UMII     l'VTRAT. 
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■atail     HSItMlBlf. 
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ï  iroi  ira. 
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Pcrrelte  sur  si  tête. 

HMK1K     MSIUÏtlU. 

Ihs  h. mis  d'abord  le  litrr  de  la  Fable. 
IATOI  ira. 
La  laitière  et  le  pot  un  luit. 

iuhik    SUUMIBM. 

I  h   .  \  mis  droite. 

H  vi'i'i  in».. 

Perretie  nr  m  i.'t.-  ,i\  iai  un  pot  an  i  ùi 
Bien  pote*  •<  ii  m Minet, 

M.     PI  I1H. 

II  BM  si'iuhli'  Il    \oir. 

>  \rui  |Rg, 

Prétendait  arriver  mu  encombre  1  II  ville, 

M.      ri  I  MKT. 

La  paon 
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PfAPOLlNE. 

Sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas, 
Elle  allait  à  grands  pas,  elle  allait  à  grands  pas, 

MADAME    DESHERBIERS. 

Eh  bien  ! 

KAPOLIiSE. 

Elle  allait  à  grands  pas,  elle  allait  à  grands  pas. 

M.     PLOMET. 
Ayant  mis  ce  jour-là, 

IVAPOLINE. 

Pour  être  plus  agile, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 
Pour  être  plus  agile,  ayant  mis  ce  jour-là, 

M.    PLUMET. 

Cotillon  simple  et  souliers  plats. 

NAPOLINE. 

Notre  laitière  ainsi  troussée, 
Comptait  déjà  dans  sa   pensée, 
Dans  sa  pensée,  comptait   déjà 
Dans  sa  pensée. 

M.     PLUMET. 

Tout  le  prix  de  son  lait,  en  employait  l'argent; 
Achetait  un  cent  d'cuufs;  taisait  triple  couvée. 

KAPOLINE. 

La  chose  allait  à  bien  par  son  soin  diligent. 
Par  son  soin  diligent. 


PKUDH.I-.  IM 

M.     PU  MET. 

Il  m\  Ile,  facile, 

i  poulets  antoor  il»'  dm  maison  . 
L<-  renard  mu  bien  babile, 


S'il  M  me  1 1  'ne  ,i\uir  un  cochon, 

I   u  nu  I .  un  i  i><  don. 

Pour  ■▼oir   un  COCOOn. 

M.     PMMET. 

Le  pore  à  l'engraisser  contera  pende  son, 

Il  était.,  quand  j«'  l'eus,  île  grosseur  raisonnable. 

J'jnr.n.  |i-  revend  m',  de  l'argent  bel  el  bon. 
t.-  .-u  aotre  étable, 

I  sfOURIi 

Vu  le  prix  ilnni  il   tel,  MO  v.ichc  cl  son  venu 

Qoe  j'-  ^  errai  santer  m  milieu  dn  ironpean. 
Perretle  11  deeaaa  tante  aussi,  irausporu  i 
i  tombe  ; 

m.  rttnuT. 
v  •  1 1  •  u  ?eao, 

«  trm.iME. 

\  .11  lu-,  cochon,  coût  6e. 
v.ichr.  cochon,  con  • 
be,  (tu  bon,  Boni i . . 

M.     PU  MET. 

i  [cas, 

i  mi . 

Quittant  d'un    ■  '.  il    in.irri 

M.     PI!  MET. 

inné  liati  répandue, 


200  LES    PETITS 

!VAPOLIft'E. 

Va  s'excuser  à  son  mari, 
A  son  mari,  en  grand  danger, 

M.    PLUMET. 

En  grand  danger  d'être  battue. 

IVAPOLIKE. 

Le  récit,  le  récit. 

M.  PLUMET. 
Le  récit  en  farce  fut  fait, 

NAPOLIINE. 
On  l'appela  :  Le  Pot  au  Lait. 

Moralité. 

MADAME    DESHERMERS. 

C'est  bien,  c'est  bien,  vous  ne  savez  plus  un  mot 
de  votre  fable,  mademoiselle,  ne  pleurez  pas  sinon 
Clémence  va  venir  vous  prendre. 

DESHERBIERS. 

Napoline,  viens  m'embrasser. 

MADAME    DESnERDIERS. 

C'est  ainsi  qu'en  la  caressant  toutes  les  Fois  que 
je  la  gronde,  elle  ne  prête  plus  maintenant  la 
moindre  attention  lorsque  je  lui  dis  quelque  chose. 
DESHERBIERS. 

Pourquoi  aussi  toujours  vouloir  lui  faire  dire  sa 
fable  devant  le  monde? 

MADAME    DESHERBIERS. 

Parce  que,  devant  le  monde,  je  ne  veux  pas  que 
ma  fille  soit  comme  une  petite  sotte. 
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enfants...  Voyons  donc,  mademoiselle,  il  s'agit  ici 
de  prendre  une  revanche  éclatante...  Tenez-vous 
bien  droite  et  écoulez  bien  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

NAPOMISE. 

Oui,  petite  maman. 

MADAME      DESUERBIEUS. 

Ut,  ut,  sol,  sol,  la,  la,  sol.  Vous  ne  laites  nulle 
attention  a  ce  que  je  vous  dis. 

NAPOUNE. 

Pardonnez-moi,  petite  maman. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Recommençons.  Ut,  ut,  sol,  sol,  la,  la.  —  La, 
la...  ce  n'est  pas  cela,  la,  la.  —  La,  la.  —  J'en 
suis  désolée,  nous  recommencerons  jusqu'à  ce 
que  cela  soit  bien.  —  La,  la,  sol.  —  Sol.  — Ce  n'est 
pas  cela.  —  Sol.  —  A  la  bonne  heure.  Fa,  l'a,  mi, 
mi,  ré,  ré,  ut.  —  Mi,  mi.  —  Eh  bien!  —  Mi, 
mi.  —  Ré,  ré,  ut.  —  Sol,  sol,  l'a,  l'a,  mi,  mi,  ré, 
ré.  —  Sol,  sol,  la,  la.  mi,  mi,  ré,  ré.  —  Sol,  sol, 
l'a,  l'a.  —  Fa,  fa.  —  Recommençons  cela.  —  Fa,  l'a, 
mi, mi, ré.  —  Mi,  mi,  ré.  —  Ut,  ut.  —  Sol,  sol.  — 
La,  la.  —  Sol,  l'a,  l'a,  mi,  mi,  ré,  ré,  ut,  ut.  —  l'a, 
fa.  —  Mi,  mi.  —  Mi,  mi.  —  Ré,  ré.  —  Ut. 

TOUTE  LA   SOCIÉTÉ. 

Bravo  !  bravo  !  a  merveille,  comme  un  petit 
ange  ' 
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Prends  ton  vol,  ô  mon  âme,  et  dépouille  les  chaînes  : 
Déposer  le  fardeau  des  misères  humaines, 
Est-ce  donc  là  mourir? 

TODTE    LA    SOCIÉTÉ. 

Très-bien,  très-bien,  à  merveille  ! 

Oui,  le  temps  a  cessé  de  mesurer  mes  heures. 
Messagers  rayonnants  des  célestes  demeures, 
Dans  quels  palais  nouveaux  allez-vous  me  ravir  ? 
Déjà,  déjà  je  nage  en  des  Ilots  de  lumière  ; 
L'espace  devant  moi  s'agrandit,  et  la  terre 
Sous  mes  pieds  semble  fuir. 

TOUTE    LA    SOCIÉTÉ. 

Admirable,  admirable,  fort  joli. 

PATIIAT. 

C'est  de?.. 

MADAME    PATRAT. 

Comment,  monsieur  Palrat,  peux-tu  faire  une, 
semblable  question,  quand  nous  avons  ses  ouvrages 
à  la  maison. 

PATRAT. 

Je  n'y  pensais  plus,  lu  as  raison. 

M.    PLUMET. 

Vous  connaissez  sans  doute  l'auteur? 

PATRAT. 

Je  connais  ses  ouvrages,  quant  à  lui,  je  ne  le 
connais  pas;  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

M.    PLUMET. 

J'ai  eu  ce  bonheur  ;  une  seule  fois,  sur  le  hou- 
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M.    PLUMET. 

Il  nous  disait  quelque  chose. 
.in»  un:   TARDIF. 

Est-ce  que  je  suis  de  trop  ? 

MADAME    DESHERBIEKS. 

Oh!  ma  tante,  pouvez-vous  dire  cela. 

MADAME    TARDIF. 

C'est  que  je  le  ferais  comme  je  te  le  dis.  D'abord, 
je  n'aime  à  déranger  personne,  tu  le  sais.  Com- 
mence par  embrasser  ta  tante,  mon  garçon,  lu 
feras  après  cela  tout  ce  que  lu  voudras.  Allez 
trouver  M.  Tardif,  mes  petits  enfants,  il  doit  avoir 
quelque  chose  pour  vous  dans  ses  poches. 

LES    ENFANTS. 

Merci,  tonton,  merci,  lonlon. 

MADAME    TARDIF. 

Ah  çà,  marne  Patrat,  sais-tu  que  je  te  croyais 
bien  loin  d'ici,  le  voilà  donc  revenue? 

MADAME    PATRAT. 

Oui,  madame,  depuis  deux  jours  seulement. 

MADAME    TARDIF. 

C'est  donc  ça,  car  j'ai  vu  la  mère,  l'autre  jour, 
elle  ne  m'a  parlé  de  rien.  Ah  çà,  mon  pelit  gar- 
çon, continue  la  machine,  ou  je  m'en  retourne  à 
la  maison,  n'y  a  pas  là  à  dire,  c'est  oui  ou  non, 
voilà  comme  je  suis. 

OSCAR. 

Compagnons  de  l'exil,  quoi  !  vous  pleurez  ma  mort. 
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de  plut 
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MADAME    DESHERBIERS. 

Tâche  de  le  la  rappeler  mieux  que  tantôt. 

NAPOLINE. 

Oui,  petite  maman. 
Perrette  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait, 

Bien  posé  sur  un  coussinet, 
Prétendait  arriver  sans  encombre  à  la  ville. 
Légère  et  court  vêtue,  elle  allait  à  grands  pas, 
Ayant  mis  ce  jour-là,  pour  être  plus  agile, 

Cotillon  simple  et  souliers  plate. 

Notre  laitière  ainsi  troussée, 

Comptait  déjà,  dans  sa  pensée, 
Tout  le  prix  de  son  lait  :  en  employait  l'argent; 
Achetait  un  cent  d'oeufs  ;  faisait  triple  couvée  ; 
La  chose  allaita  bien  par  son  soin  diligent. 

11  m'est,  disait-elle,  facile 
D'élever  des  poulets  autour  de  ma  maison  : 

Le  renard  sera  bien  habile 
S'il  ne  m'en  laisse  assez  pour  avoir  un  cochon. 
Le  porc  à  s'engraisser  coûtera  peu  de  son  : 
Il  était,  quand  je  l'eus,   de   grosseur  raisonnable  ; 
J'aurai,  le  revendant,  de  l'argent  bel  et  bon. 
Ce  qui  n'empêchera  de  mettre  en  notre  élable, 
Vu  le  prix  dont  il  est,  une  vache  et  son  veau, 
Oue  je  verrai  sauter  au  milieu  du  troupeau. 
Perrette  là-dessus  saute  aussi,  transportée  : 
Le  lait  tombe  :  adieu  veau,  vache,  cochon,  couvée. 
La  dame  de  ces  biens,  quittant  d'un  œil  marri 

Sa  fortune  ainsi  répandue, 

Va  s'excuser  à  son  mari, 
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MADAME     PATRAT. 

C'est  bientôt  l'heure  du  pelil,  nous   ne   voulons 
pas  changer  ses  heures  de  sommeil. 

MADAME    TARDIF. 

Tiens,   mais  c'est  vrai,  à  propos.  Et  comment 
va-t-il  ton  pauvre  chat? 

MADAME     PATRAT. 

Vous  êtes  trop  bonne,  à  merveille. 

MADAME    TARDIF. 

Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  le  voir,  ce 
chou-là  ? 

MADAME     PATRAT. 

Mais  si  fait,  la  nourrice  va  nous  le  monter. 

MADAME    TARDIF. 

Pas    du  tout,  je  veux  l'aller  voir  avec   vous,  ça 
me  promènera,  j'ai  mon  dîner  dans  la  gorge. 

MADAME    DESHERBIERS. 

Restez ,    mademoiselle ,    nous    avons  encore    à 
jouer  du  piano  devant  ma  tante. 


PARTIE  DE  CAMPAGNE 
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JIIPPOLYTE. 

Ilippolyte  Godinol. 

DÉSIRÉE. 

Où  diable  avez-vous  donc  la  figure  !  Comment 
voulez-vous  qu'on  vous  connaisse  au  milieu  de  tous 
ces  paquels-là  ? 

HIPPOLYTE. 

Otez-moi,  s'il  vous  plaît,  tout  ce  que  j'ai  sous  le 
bras. 

DÉSIRÉE. 

Vous  faites  donc  un  déménagement?  Qu'est-ce 
que  c'est  que  tout  ce  que  vous  nous  apportez  là? 

HIPPOLYTE. 

Des  provisions  pour  la  partie  de  tantôt. 

DÉSIRÉE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas!  Est-ce  que  vous  croyez 
bonnement  qu'où  vous  allez,  à  la  campagne,  vous 
ne  trouverez  pas  de  quoi  manger? 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  oncle,  M.Godinot,  qui  m'a  encore  dit 
hier,  en  le  quittant,  que  chacun  apportait  son  plat. 

DÉSIRÉE. 

Je  sais  bien  ;  mais  vous,  vous  apportez  à  manger 
pour  toute  la  société. 

HIPPOLYTE. 

C'est  mon  oncle  qui  m'a  dit  d'apporter  sa  part 
et  celle  de  ma  tante.  Impossible  de  trouver  une 
voiture. 
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DÉSIRÉE. 

Ni  lui,  ni  madame,  ni  personne;  si  fait,  le  petit 
est  levé,  voilà  deux  heures  qu'il  me  fait  enrager  ; 
je  vas  l'envoyer  jouer  dans  la  cour.  Imaginez-vous 
qu'ils  se  sont  couchés  ici  à  une  heure  du  matin  ;  ils 
n'en  finissaient  pas  d'arranger  toutes  leurs  affaires, 
comme  s'ils  allaient  à  cent  lieues.  C'est  assez  l'ha- 
bitude dans  la  maison.  Quand  ils  ont  la  moindre 
partie  à  faire,  on  est  quinze  jours  à  en  parler  ;  la 
tète  en  tourne  à  tout  le  monde,  de  manière  qu'on 
ne  sait  plus  ce  qu'on  (ail. 

HirPOLYTE. 

Et  mademoiselle  Zélie  ? 

DÉSIRÉE. 

Ah  !  hien  oui.  mam'selle  !  Elle  s'est  fait  tout  un 
chapeau  pour  aller  là-has  ;  elle  ne  songe  guère  non 
plus  à  se  lever.  Vous  arriveriez  ici  avec  du  canon 
que  je  vous  délierais  de  les  éveiller  ;  vous  ne  les 
connaissez  guère,  allez. 

H1PP0LYTE. 

C'est  cependant  à  sept  heures  le  rendez-vous. 

DÉSIRÉE. 

Il  en  sera  hien  neuf  et  le  pouce,  quand  tout  le 
monde  y  sera.  Vous  voyez  hien,  vous-même  qui  de- 
viez aller  en  avant,  vous  n'êtes  pas  encore  parti. 

IIIPPOI.YTE. 

Kh  hien  !  je  pars. 

DÉSIRÉE. 
Bien  du  plaisir. 
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bo |>«Hir       lirr       I     lli.l.IrllHM 

•elle  /■■li-'  que  je  mi>>  \ pou  f 
m  mi  i . 
Je  d'j  manquerai  paa,  ça  la  flattera   infiniment. 

IIII'P'U  )ll. 

\  «III- 

atsiati. 
m  h  auia  turc 

IIIIM'iil  \  I  I  . 
Ji    ll'lMllilliT  II    p.lM-i-  i|llr  \ull-.  Vi-lir/  ilr  lin-  iliri'  I  I 

atsuJ  i  . 
Il  d*j   i  poorl  mi  p  la  de  qooî. 

■irroi  -i  t  » . 
-i  rail,  al     •  voua  en  remercie.  Penl  êlre  bien 
que  je  Irouveraiunevoilure  en  chemin,  pour  tout*  • 
nea  proi  taiona. 

ilnal  i . 
Je  roua  la  aouhaite,  car  tooacea  paqueta  1 i,  ça  ne 
laiaw  paa  que  d'être  aaeex  embarraaaant.  kltendei 
que  i--  voua  aide  un  peu  •  roua  i  harger, 
■in  u  j  ri . 
-  ma  adieu    Déaii 

\n  p|  liair.  Utend<  /.  voilà  un  paquel  qui  \  i 
m  are  voaa  qnitter. 

■IfffOI  ï  H. . 

Bi<  n  oblige*    i'    m'en  i  ii 
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DÉSIRÉE. 

A  revoir,  monsieur  Hippolyle. 

HIPP0I.YTE. 

En  vous  remerciant,  Désirée. 
SCÈNE  II. 

DÉSIRÉE. 

Pauvre  jeune  homme!  il  n'est  pas  beau,  mais  il  a 
Pair  bon  enfant.  11  a  au  moins  deux  cents  pesant  sur 
les  bras  pi  clans  les  poches  !  II  ne  risque  rien  de  les 
attendre,  les  autres;  ils  ne  viendront  pas  de  sitôt. 
Tiens,  voilà  mam'selle 

SCÈNE  III. 
DÉSIRÉE,  ZÉLIE. 

ZÉLIE. 

Bonjour,  Désirée.  Comment  trouves-tu  mon  cha- 
peau ? 

DÉSIRÉE. 

Bien  gentil.  Tournez-vous  un  peu  de  côté  que  je 
voie  !... 

ZÉLIE. 

De  ce  côté-ci? 

DÉSIRÉE. 

Oui,  comme  ça.  Très-gentil.  Comment,  vous 
voila  déjà  levée? 

ZÉLIE. 

Je  te  dirai  que  j'étais  impatiente  devoir  l'e/l'ct 


DE   CAB9AM1  .  -'  i    ' 

de  aaoei  chapeau  au  jour  ;  j'avais  encore  toute  la 

r  ;  el  |>ni-,  ne  devons  nous  il"  ■lier 

•,.i  i  la  «  i 

IlKMRKt  . 

i  bien  le  tempe:  \<>s  père  el  mère  M 

sont  p  ••.  en©  re  éi  eillés. 

/H  IF.. 

I  >,>  moi,  n\  st  il  p  is  venu  déjà  quelqu'un  ' 
M  n 

(  'ui.  mam'selle  ;  mais  pai  la  perso qne 

attendes. 

/Hll. 

Que  rena-tu  dire  '  !<■  n'attends  personne. 

•B81 

l.\i   IIS./...    J'.|\    Ils    .   III    '|l 
/Ml». 

lu  te  trompes,  je  l'assure. 

■tSIBÊl  . 

.'  possible.  Efa  bien,  mam'selle,  il  .".t  venu  un 
jeune  bomme,  le  neveu  de  H.  ('"  liooi,  H.  Ili|>|»i 
rjrte  Godm      I          an  jeune  homme  très-aimable, 
M.  flippolyte  Go  linot , 

/Mil. 

nent. 

itaiBti, 

Mo  tie  bien  M.  Hippolyle  Godinet,  il  rst 

h.  -  '.  .1  . 

vous  dites-U  est  Ibrl  mal, 
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DÉSIRÉE. 

Pourquoi  donc  ça,  mam'selle  ? 
zé:,ie. 

Parce  que  vous  savez  que  maman  veut  absolument 
me  marier  «à  ce  monsieur-là,  que  je  le  déteste,  et 
que  j'aimerais  mieux  mourir  que  d'être  jamais  sa 
femme.  Vous  vous  faites  un  malin  plaisir  de  me 
tourmenter;  c'est  affreux. 

DÉSIRÉE. 

Je  ne  savais  pas  que  vous  prendriez  la  chose  si 
fort  à  cœur. 

ZÉI.IE. 

Je  suis  bien  malheureuse. 

DÉSIRÉE. 

Alors,  mam'selle,  excusez,  du  moment  que  ça  vous 
fait  de  la  peine,  c'est  fini  ! 

ZÉLIE. 

J'entends  mon  frère,  je  m'en  vais,  je  ne  veux  pas 
qu'il  s'aperçoive  que  j'ai  pleuré. 
DÉSIRÉE. 

Mais  atlendez-donc  un  moment  mam'selle...  La 
voilà  partie!...  Encore  une  qui  vous  a  une  tête! 

SCÈNE  IV. 

DÉSIRÉE,  LE  PETIT  BONHOMME. 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Pourquoi  tu  ne  veux  pas  finir  de  m'habiller  ? 


M  CABFAC  -- I 

■tanin. 
J>  !•■  demande  bien  pardon,  mon  cbéri.  c'esl  que 
i>  i  u>  n  1-  quelqn'un  j  in  feus  bien  me  pardonner, 
■*oat  .  •  pu  kllons,  voyons,  qu'est-ce  «in'-  c'esl 
qnc  i  elle  mine  que  tu  lais  là  '  I  a  ne  vois  pat  '|ii'- 
jr  nu-  moqua  de  i"i  ' 

1 1  n  r  i  r  ■oxvorai . 

Tu  iv  «lii  que  je  de»  •  n  Ip.hs  .I. mis  l.i  cour. 

•tsnti . 
Il  me  semble  qu'il  n'\    i   dm  de  tempe  perdu. 
\  oj .>ns,  prends  1 1  veste. 

U    KTf1    ■ORIOin. 

I  u   m'  i-  l.iil  du  mil  i  n  l'iiilr  ml. 

ttniti. 
Tu  m'ennuiel  ivrat!  \"\<>n-..  te  voilà 

bien  Fraîchement,  nous  .liions  \  <  <  i  r  ce  n 
durer.  Prends  bien  garde  surtout  i  ton  pantalon. 

IE   PKTII    lonionii 

Oui. 

HtSIltl. 

< »ui.  unir.'  i  bien  ' 

w    Pim    ■OmKMIIK. 
<)ui.   dm  bonne.».   Désirée,  vem  lu  m'ouvrir  Is 

[><>rt-\  s'il  i>-  plail 

Dl  sikh  . 

I  u  -  ùs  ■  t  'pi--  je  t'ai  <lii  pour  ton  pantalon 
it    iKiir    MNIIONI. 
i  ►  1 1  •    m  i  bonne 
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DÉSIRÉE. 

SCÈNE  V. 


DÉSIRÉE. 

Voilà  toujours  un  bon  débarras  de  moins.  Ma- 
dame a  beau  dire  qu'elle  fera  Taire  à  ses  enfants 
loul  ce  qu'elle  voudra,  moi  je  dis  que  non, 'et  si  sa 
petite  a  mis  une  cbose  dans  sa  tête,  tout  ce  que  sa 
mère  dira  n'est  rien.  Ouanl  au  papa,  tout  ce  qu'on 
voudra;  le  pauvre  cber  homme  n'a  jamais  eu  de 
volonté  et  n'en  aura  jamais.  (On  sonîie.)  Ou'esl-ce 
encore?  que  nous  vient-il  là? 

SCÈNE  VI. 

DÉSIRÉE,  M.  GODINOT. 

DÉSIRÉE. 

Tiens,  c'est  M.  Godinot. 

GODINOT. 

Moi-même  en  personne. 

DÉSIRÉE. 

Votre  neveu  sort  d'ici. 

GODINOT. 

Gomment,  il  sort  d'ici? 

DÉSIRÉE. 

Oui,  monsieur. 

GODINOT. 

D'abord   je  suis  fort  étonné  qu'il  se  soit  permis 


M    I  klFAflM 

oirsans  ou  permission.   Je  n€  sais  p.is  jour 
quoi  il  il  venu. 

IBBIIÊB. 

Il  i  «  i  1 1  que  i  '.lui  poar  avertir  monsieur  et  n»a- 

<  IlIlK- 

Ml 

Il  perd  petil  bonhomme-là  '  Je  lui  si 

formellement  recommandé  hier  de  partir  ce  malin 
iiin  de  prendre  les  devants  et 
do  tout  faire  préparer  là-bas  pour  qu'à  notre  an 
noua  nous  occuper  de  r\>-u   Sij'euss 

qu'il  ne  m*<  i  ontât  pas,  i-'  me  serais  bien  gardé  de 
lui  lion iicr  toutes  ces  instructions,  Je  vonsdeo 
mm  p.  ii  -,'ii  oc  pouvai  se  i  ii  irg<  r  de  cel  i, 

lui  <|iii  m"  i  rien  •<    I  il   déplorable,  parole 

iTbonaeur  ' 

■tu 

Si  i  i  comment  il  était  chargé,  le  pauvre 

jeune  bomsae,  \<<u>  es  anriei  en  |>iiu;. 

BOiniOT, 

Poorquoi  oe  fiii-il  j .»  ■  1 1 1  i  ->  rien  de  ce  que  je  lui 
rit.  Loi  ai-je  ordonné  de  prendre  deux  cents 
p.  tant  sur  ses  épaules? 

■tail 
\  •  m  .  lui    ivex  dit  de  porter   ion  manger  -ii 
deui  véti  i 

BOBl  - 

Kfa  bi 
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DÉSIRÉE. 

Enfin  ça  ne  me  regarde  pas.  Vous  venez  savoir 
si  tonl  le  momie  esl  levé,  n'esl-ce  pas? 
GODINOT, 
Précisément. 

DÉSIRÉE. 

Il  n'y  a  que  moi,  jusqu'à  présent,  et  les  enfants. 

GODIINOT. 

Comment!  encore  au  lit?  Mais,  à  quoi  pensent-ils  ? 

DÉSIRÉE. 

Ils  ne  me  l'ont  pas  dit.  Leur  avez-vous  recom- 
mandé d'aller  chez  vous  ? 

GODINOT. 

Pourquoi  cela  chez  moi? 

DÉSIRÉE. 

Je  ne  sais  pas,  moi.   Ce   rendez-vous    aurait  pu 
être  changé. 

GODINOT. 

D'abord,  je  ne  sais  pas  non  plus  pourquoi  vous 
me  dites  cela  :  jamais  il  n'a  été  question  (pie  le  ren- 
dez-vous fût  changé.  Il  fut  seulement  convenu  hier, 
en  sortant  de  chez  M.  Cabbé,  où  nous  passâmes  la 
soirée,  qu'on  se  réunirait  ce  malin  à  sept  heures 
chez  M.  Courlin.  Voilà  ce  qui  lut  arrêté,  et  pas 
autre  chose.  Ces  premiers  arrivés  devaient  attendre 
les  autres.  Il  me  semble  que  c'est  assez  clair. 
DÉSIRÉE. 

Eh  bien!    vous  n'êtes  pas  mal    en   relard!  Voilà 
qu'il  est  neuf  heures. 


obturai . 

I  '  i  |nv.  némenl   qoe  je  me  rais  >\< 

<  :  a  t  (|n'ils  n'en  finissaient  p  is,  <l  int  !<•  bul 
de  le*  t  lire  m  bâter  un  p 

m  si  m  i . 
.!<•  fin  Boqoe  ' 

i  i 

Hait-il  ' 

d£v. 
Je  «lis  que  tous  les  <  onnaissea  bien  '  Mais  i 

iil  !.i  premi<  re  l"i->  de  leurvie  qu'il* 
■uraienl  été  préli  i  l*be*ure.  Btt-ee  que  jamais  "ii 
fit 1 1 1  I  li  bien  '  pour  le  1>-\'T. 

«•'est  l.i  asécoe  i  boee< 

BOMROT. 

i       ■  ^  n'y  sommes  pas  '  bei  M.  Courtin. 

•teiets. 
l'eu  itia  quelque<  bote  .  qn  nid  il  Paul  que  je  n'en 

IDC  le    s"ir.  BTM    un  .'iiliiil  qui  dorl  mit  mon 
dos!  jf  \oiis  j 1 1 r «•  i|iir  ]<•  n<-  Iruuvr  p.» m  i  |ir»--.«lii  tout . 
•.■in  >■  .i . 
NoueaTOMBMslèle  rendez- Toairparce  que  noa 

portée  pour  les  voilures,  qui  sonl&deui 

ut  m  iiiitin  ml  quand  HOU!    liions  p.irlir. 

Dis  il 

II  faut  prendre  on  parti, 

•>•'!  . 

DaoM  '  que  roulex-voua  que  |e  sons  dia  i  '  ^  "il  > 

irlie  'I  nis   l'.-.i" 
M    Caman  i  '  Il  ne  finit  j  un  us  <  rien. 
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DÉSIRÉE. 

Vous  pouvez  dire  aussi  la  taule  à  madame.  Vous 
manque-t-il  encore  bien  du  monde? 

GODINOT. 

Certainement,  et  beaucoup  !  M.  et  madame  Chré- 
tien, M.  et  madame  Sablé,  mademoiselle  A  ubry,  M.  Sa- 
balhier,  el  je  ne  sais  plus  qui  encore  !  Quand  nous 
avons  vu  cela,  nous  nous  sommes  partagés  en  deux, 
M.  Courtin  et  moi,  je  suis  venu  dans  vos  parages, 
il  est  allé  d'un  autre  côlé  pour  presser  un  peu  notre 
monde.  C'est  que  plus  nous  larderons  el  moins  nous 
trouverons  de  voitures.  Voilà  ce  que  je  crains. 

DÉSIRÉE. 

Vous  craignez  de  n'en  plus  trouver? 

GODINOT. 

Le  dimanche,  à  moins  de  partir  de  bonne  heure, 
c'est  excessivement  difficile,  et  cela  se  conçoit  5  les 
personnes  qui  vont  à  la  campagne  tombent  sur  tout 
ce  qu'il  y  a  de  voilures,  et  voire  serviteur  pour 
toutes  celles  qui  viennent  après!  Je  vous  en  parle 
savamment;  j'y  ai  été  pris.  Et  vont-ils  se  lever 
bientôt,  que  vous  sachiez? 

DÉSIRÉE. 

Je  pense  qu'ils  ne  tarderont  pas  beaucoup  à  pré- 
sent. 

60D1N0T.. 

C'est  que  s'ils  ne  se  lèvent  pas  bientôt,  nous  se- 
rons forcés  de  sévir  contre  les  retardataires  ;  nous 
ne  sommes  pas  seuls;  nous  serions  seuls,  je  ne  dis 


Dt    I   v 

p  iv,  ■  us ,  mun  nom  "•■  I-'  somui  ■-.  j.  m  !.!  position 
devient  extrêmement  embarrassante, 
•inati. 
Qn'esl  m  <|n'il  leur  faut    |ionr  s'habiller 

Ifini lu-tir--,  i ■  » i » i    ni  ; 

i.nlr  ■ 

sllone  donc  '  Est-ce  possible  '  Mais  <  n  admettant 

qu'ils  m  lèvent  Jésuite,  ce  anse  je  ne  suppose  pas, 

ncore  leur  l  mi  il  le  temps  moral  ils   m  vélir  ;  ils 

-  air    «  l.i  c  imp  igoe  en  •  ostume   de 

mut,  cela  n'est  p  is  crovable. 

tarai  i . 

le  mus  de  b  >n  ta  non  plus 

80M  ' 

\  (.us  \  oyei  donc  bien   ;  t  une  partie  i  |>i-u 

n»  nali. 

il   rembarras,    mw    fois  Iims,    ils  oui 
hit. 

BOSMOT. 

te  les  Cea i  on  an 

Bail  j  i 

Ht-. 

\  mm  ,i\ .  /.  il'  ibord  le  pelil  qni  est  tout  | 

Basent .  le  petit  '  <|ti''I  pelil  ' 
Msrati. 

eoanioT. 
n-  leur  inlenlioa  sérail  de  nons 
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DÉSIRÉE. 

Probablement,  puisque  madame  m'a  dit  hier  en  se 
couchant  :  «  Désirée,  demain,  vous  habillerez  le 
pelit  en  vous  levant.  «  "Voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

G0DIN0T. 

Que  le  bon  Dieu  les  bénisse,  eux  et  leur  enfant. 

DÉSIRÉE. 

Il  est  en  bas  qui  joue,  le  pelit  ;  vous  ne  l'avez 
pas  vu  en  montant? 

GODIIN'OT. 

J'avais  bien  nuire  chose  entête!  c'est  inouï? 
Quand  il  a  été  résolu  qu'on  laisserait  les  enfants 
chez  soi  !  Je  me  suis  bien  pjardé,  lorsqu'on  fit  celle 
proposition,  d'ouvrir  la  bouche,  parce  que,  n'ayant 
pas  d'enfants,  c'eût  été  par  Irop  montrer  le  bout 
de  l'oreille  ;  mais  lui,  M.  Camaret,  lui  qui  le  pre- 
mier provoqua  celte  mesure,  il  est  le  premier  à 
l'enfreindre  aujourd'hui.  C'est  ce  que  je  ne  con- 
çois pas  ! 

DÉSIRÉE. 

Vous  les  connaissez   bien  :  aller  quelque   part 
sans  leur  petit,  ah  bien  oui  ! 
GODISOT. 

Mais  il  faut  donc  qu'ils  l'aient  continuellement 
pendu  à  leur  ceinture,  leur  maudit  enfant! 

DÉSIRÉE. 

On  a  beau  le  leur  dy-e,  c'est  comme  si  on  chantail . 

godinot. 
Décidément  il  n'y  a  plus  moyen   à    présent  de 


»r    <  IMffAflM  . 

ri-ii    '  •■    n'-  >t    |i  ia    l'un.    e\  ^1    l'autre.    Il 

Hcmlilf.    in    miiIi-,  que  .  .■  soi!    un   lui    >'\\<f 

•  -li .  Quan  I   on    voua   |  ropoae  noc 

rien   n'eal   plai  simple     voue  n'avei  qu'un 

parti  i  prendre,  c'eat  il<-  dire  oui  ou  non,  sans  iller 

■  bercher  midi  i  quatone  beuree.   Donoea-moi,  je 

\.>us  prie,   une  plume  el  de   l'encre,  que  je  leur 

UÙSM  un  mot. 

HfslIU  I  . 

V\r/\  ous  du  panier  inr  vqua  ! 

eOBlROT. 
Non,  ■  •  rtee,  je  s'en  i>  pas. 

■tSItlS. 

Moi  non  plus.    VitfnJfi  un  moment,  je  ru  voir 

i  \  oiis  .-n  pro,  :ir«T. 

m    I   M     MI. 
*.    BOK1IOT. 

H.'  trouve  rit'u  de  plus  dépl  i<  é  que  cela  !  I  n 
|nur  comme  &  lui  1 1  encore,  "ù  nous  voulions  mé- 
mu-  entrevue   i  mon  neveu.  Il  eel  là-bae,  le 
P tus r  le  i.i  irmol  '  Que  diable  ' 

quand  il  ne  vou  •  i  onvienl  pat  de  l  lire  une  i  bote, 
prenei  un   biaia,  un  prétexte,  n'importe  qt* 
n.  \.  n./  paa  •  1 1  r.  •  oui.  qaand  roui  n'en  >vei  nulle 
répéterai  i  enl 
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SCÈNE  VIII. 

M.   GODINOT,  DÉSIRÉE  apportant  ce  qu'il 
faut  pour  écrire. 

DÉSIRÉE. 

Tenez,  voici. 

GODINOT. 

Bien  obligé. 

DÉSIRÉE. 

Vous  auriez  peut-être  été  mieux  dans  le  cabinet 
pour  écrire  ? 

GODINOT. 

Je  suis  ici  parfaitement. 

DESIRER. 

Dites  donc? 

GODINOT. 

Plaît-il? 

DÉSIRÉE. 

Je  viens  de  passer  tout  contre  leur  cbambre. 

GODINOT. 
Eli  bien? 

DÉSIRÉE. 

Ils  dorment  comme  si  rien  n'était. 

GODINOT. 

J'aurais  l'ait  du  bruit  en  passant. 

DÉSIRÉE. 

Ca  n'a  rien  (ail  du  tout.  Marquez-leur  dans  voire 


lit      .    VMI    \  -"I 

lettre  «  1 1  »  «  -  rot»  êtes  parti  tant  eus,  puisqu'il*  ne 

If    .|r    m'    |.<\  iT. 

..oli" 

\  Mii>  eonoevea  que  je  ne  petn  pei  prendre  ©eu 

i'f  n 
Il  %    t   longtemps  que  root,  V.  Godinot,   rom 
ré  ' 

BOtfflOT. 
Root  .  ii  ma  >'ir  pied,  mi  remnae  el  mot,  avant 
cinq  beoret   •  in  |  heu  ret  mhmi  tien)   i  Saint-Sulpii  • 
.  omme  j'ai  1 1«-\  1 1 »  m  i  b  irbe. 

'      '  rom  nni  êtei  eiact,  i  1 1  b k  benre  ' 

■n. 
>nis  eadare  de  ma  parole  ;  j'ai  toujours  été 
■  •• .  •  1 1.  ei  .11  tout  el  pour  loul  ;  tutti  roudrai»- 
ie  .  Ii  icun  lui  de  même. 
nf  itai  i . 
Oui,  mai*  ce  que  tout  demandes  là  n*etl   guère 
ible. 

..'lllM.I  . 

J mm  m  mettes-leur,  je  root 

prie,  mon  |>>-tii  in« » f  loul  de  tuile. 

r.f.E. 
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à  l'heure,  je  regarde  noire  parlie  comme  tombée 
dans  l'eau,  et  cela,  grâce  à  M,  Camaret.  Surtout, 
n'oubliez  pas  mon  petit  mot. 

DÉSIRÉE. 

N'ayez  pas  peur. 

GODINOT. 

Ajoutez  que  nous  les  attendons  avec  impatience. 

DÉSIRÉE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

GODINOT. 

Qu'ils  viennent  le  plus  lût  possible. 

DÉSIRÉE. 

Ca  suffit. 

GODINOT. 

Que  nous  jes  attendons. 

désirée,  avec  impatience. 
Bien,  bien.  A  revoir,  M.  Godinot. 

GODINOT. 

Bien  le  bonjour. 

SCÈINE   IX. 

DÉSIRÉE. 

Et  l'autre  qui  va  les  attendre  là-bas  avec  ses  pa- 
quets. En  v'ià  une  patience!  J'ai  dans  l'idée  que 
cette  partie-!;»  aura  bien  de  la  peine  à  se  faire  au- 
jourd'hui. 
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DÉSIRÉE. 

C'est  rien,  madame. 

MADAME    CAMARET. 

Comment,  ce  n'est  rien  ?  Où  est-il  tombé?  Où  es- 
tu  tombé,  mon  ami? 

LE   PETIT   BONHOMME. 

J'ai  pas  tombé  maman  :  c'est  le  petit'  au  menui- 
sier qui  m'a  tombé  clans  la  cour. 

MADAME    CAMARET. 

Il  est  tout  trempé. 

DÉSIRÉE. 

Tenez,  madame,  regardez-vous  donc  !  vous  voilà 
toute  noire  aussi. 

MADAME  CAMARET. 

Mais  c'est  hideux  !  Et  voilà,  monsieur,  l'état  où 
vous  êtes  pour  sortir  avec  voire  maman.  Vous  ne 
sortirez  pas,  je  vous  le  promets  ! 

LE    PETIT    EONUOMME. 

Si,  maman  ;  t'en  prie,  t'en  prie. 

MADAME  CAMARET. 

Je  vous  promets  bien  que  non.  Pourquoi  aussi. 
Désirée,  l'avez-vous  laissé  descendre  dans  la  cour  ? 
DÉSIRÉE. 

Avec  ça  qu'il  est  facile  de  lui  l'aire  l'aire  ce  qu'on 
veut,  n'est-ce  pas?  Justement  j'étais  avec  quel- 
qu'un quand  ça  lui  est  arrive. 

MADAME     CAMARET. 

Avec  qui  donc  ? 
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LE    PETIT    BONHOMME. 

Je   ne    mens    pas;    c'esl   Adolphe    qu'a     voulu 
prendre  le  bàlon  que  j'avais. 

DÉSIRÉE. 

Tu  n'avais  pas  commencé  par  lui  en  donner  un 
coup  ? 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Non. 

DÉSIRÉE. 

Bien  sûr?  Prends  garde!  ton  nez  branle!... 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Je  lui  en  avais  donné  un  tout  pelil  coup  pour  de 
rire. 

DÉSIRÉE. 

Nous  y  voilà  !  je  savais  bien,  moi! 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Alors  il  m'a  donné  une  gifle,  et  puis  moi  je  lui  ai 
redonné  un  grand  coup  de  poing  dans  la   poitrine. 

DÉSIRÉE. 

Et  lui  l'a  (ait  prendre  un  bain  dans  le  ruisseau. 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Parce  que  mon  pied  a  glissé. 

DÉSIRÉE. 

C'est  bon  !  c'est  bon  ! 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Parce  que  mon  pied  a  glisse. 

DÉSIRÉE. 

C'est  bon  !  je  te  dis. 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Sans  ça,  plussouvenl  qu'il  m'aurait  jeté  par  terre. 


de  r vir\  M 

M  I   M     Mil 

-.    M.   (   \M\lil  I     in    m  \liqt  'lu   mutin. 

m.   Ctllllt< 

\h'  vous  voili,  monsieur  mon  fils. 

i  :r     MHOUU. 

I   UlRlT. 

\  nus  aurai  donc  toujours  il^-<  affaires  ' 

le  PF.Tu   tonean. 
N<»n  papa  .  puisque  c'est  le  petit   ia  menuisM  r 
qu'a  voulu  prendre  le  bâton  que  l'avale. 

<  v  m  k  n  r  t  . 

ta    ira  de  l'eau  chaude  pour  dm  barbe, 

|i.  itn 

m  m 
Non,  nioiisii-nr.  j<-  ne  tarait  pai  que  roue  allies 
vou»  Invar. 

c  ta  vnn. 

J.-   m    taie  quel  reul   souille  sur  le  maison  ce 
matin  (tout  le  monde  eal  i>  i  dans  une  agitation  ! 
jusqu'à  monsieur  ason  fila  !  c'esl  effrayent!    Il   esl 
rai  que  Ge  linol  eal  dej  i  venu  i  ••  matin  ' 

Oui,  monsieur,  et  bien  eu  coli  re  i  n 

Mil 

i    '       -  :  .  lujoord'bni  persoone  n*<  il  dans  mm 
lie. 

-i 


23S  i.A     PARTIE 

DÉSIRÉE. 

I)  est  levé  depuis  cinq  heures. 

CABARET. 

Il  n'en  fait  jamais  d'autres!  Je  parierais  qu'il  ne 
s'est  pas  couché.  Oh  !  lu  ne  le  connais  pas  ! 

DÉSIRÉE. 

Tenez,  voilà  un  mol  qu'il  vous  a  laissé. 

CAM*RET. 

Donne.  Monsieur  Adrien,  je  vous  prie  en  grâce 
de  ne  pas  loucher  à  mes  rasoirs.  Il  est  furieux,  ce 
pauvre  Godinot!  Il  est  certain  que  nous  sommes 
un  peu  en  retard.  Onze  heures!  ce  n'est  pas  ma 
faute,  après  tout.  Ils  sont  délicieux,  sa  femme  et 
lui!  Ils  voudraient  que  les  parties  commençassent 
avant  le  jour!  ça  n'est  pas  possible.  Quand  j'ai  le 
malheur  de  me  lever  de  bonne  heure,  je  suis  sûr 
d'avoir  mal  à  la  tête  toute  la  journée,  et,  ma  foi, 
j'y  regarde  à  deux  fois  ! 

madame  cimaret,  de  su  chambre. 
Désirée  ! 

DÉSIRÉE. 

Madame? 

madame    camaret. 
Pouvez-vous  venir  m'altacher  ma  robe? 

désirée. 
J'y  vas.  Vous  allez    voir  que  madame   va   êlre 
prèle  avant  vous. 
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LA    MÈRE     THOMAS. 

Continuez  votre  barbe,  sans  vous  gêner.  Vous 
ne  vous  attendiez  pas  à  nous  voir? 

CAMARET. 

Non,  ma  foi  !  Et  depuis  quand  êtes-vous  à  Paris? 

LA    MÈRE     THOMAS. 

Y  a  trois  jours,  pas  vrai,  Phémie? 

CAMARET. 

Et  vous  venez  aujourd'hui  pour  la  première 
fois  ? 

LA     MÈRE    THOMAS. 

Faut  pas  nous  en  vouloir,  monsieur  Camaret; 
c'est  point  l'envie  qui  nous  a  manqué,  pas  vrai, 
Phémie? 

EUPHÉMIE. 

C'est  le  pouvoir,  monsieur  Camaret. 

CAMARET. 

Je  trouve  votre  demoiselle  grandie. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Et  bé  propre,  et  bé  tout;  allez,  monsieur 
Camaret,  c'est  point  pour  dire,  mais  tout  ce  que 
l'ail  et  bé  l'ait. 

camaret . 

Vous  nous  restez  à  déjeuner  ? 

LA    MÈRE     THOMAS. 

D'autant  que  ça  ne  vous  incommodera  point, 
monsieur  Camaret. 

CAMARET. 

Vous  plaisantez!  Tenez,  voilà  ma  femme. 
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SCÈNE  XVII. 

DÉSIRÉE. 

Eh  bien  !  en  v'Ià  une  sévère  !  oser  me  dire  qu'elle 
ne  sait  pas  ce  que  je  lui  veux  dire  avec  M.  Godinot  ! 
et  son  neveu  qui  fait  sa  l'action!  C'est  égal,  je 
serais  bien  aise  de  savoir  comment  tout  ça  finira. 

SCÈNE  XVIII. 
DÉSIRÉE,  CAMARET,  arrivant  à  pas  de  loup. 

CAMARET. 

Désirée  ! 

DÉSIRÉE. 

Vous  m'avez  fait  peur  ! 

CAMARET. 

Où  sont  mes  affaires  pour  m'babiller  ? 

DÉSIRÉE. 

Sur  votre  lit. 

CAMARET. 

Que  vas-tu  nous  donner  à  déjeuner  ? 

DÉSIRÉE. 

Qu'est-ce  que  vous  votdez  que  je  vous  donne  ? 
Est-ce  que  je  sais  jamais  ce  que  l'on  veut  faire  ici  ! 
Ce  malin  vous  deviez  aller  à  la  campagne,  à  pré- 
sent, c'est  autre  chose. 

CAMARET. 

Elle  est  bonne,  dis  donc,  tout  ce  monde  qui  nous 
tombe  sur  le  dos!  Ma  femme  est  furieuse. 
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SCÈNE  XIX. 

CAMARET,  souf/lant  le  feu. 

CAMARET. 

Ce  pauvre  Godinot,  quelle  mine  il  doit  l'aire  !  Et 
Courlin  ?  Comme  si  c'était  de  notre  faute,  après 
tout!  Ce  n'est  pas  ça  qui  m'empêche  de  dormir. 

SCÈNE  XX. 
CAMARET,  LE  PETIT  BONHOMME. 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Papa,  maman  m'envoie  le  dire  que  tu  viennes 
tout  de  suite. 

CAMARET. 

Dis  à  la  mère  que  je  m'habille. 

LE    PETIT    BONHOMME. 

Non,  tu  ne  t'habilles  pas,  puisque  tu  souffles. 
Ah  !  laisse-moi  souffler ,  papa  ,  laisse-moi  souffler 
un  peu. 

CAMARET. 

Allons,  voyons,  souffle.  Attends  que  je  te  mette 
quelque  chose  sous  tes  pieds.  Prends  donc  garde! 
tu  souffles  dans  les  cendres. 
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vous  défends  de  toucher  aux  rasoirs  de  votre  père. 

L\    MÈRE    THOMAS. 

Y  a-t'y  moyen  que  je  vous  aidions,  marne 
Camaret? 

MADAME    CAMARET. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  madame. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

«Talions  commencer  par  nous  assire  ;  j'sommes 
fatiguée   d'marcher  dans  Paris.  Et  toi,  Phémie? 

ECPHÉMIE. 

Tout  de  même. 

CAMARET. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau  chez  vous,  madame 
Thomas? 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Rien  autre  que  ce  que  je  vous  ons  dit  ;  je  vous 
ons  t'y  dit  qu'la  Tliibaude,  famé  à  défunt  Thibaut, 
aile  s'avont  remariée.  Aile  avionl  épousé  ein  Teis- 
tier,  ein  charron. 

CAMARET. 

D'où  est -il  ce  charron? 

LA    MÈRE    THOMAS. 

De  Fouverval,  de  ces  côtés-là. 

CAMARET. 

Ah!  oui-dà  !  Du  pays  à  M.  Guizol? 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Vous  y  êtes. 

MADAME  CAMARET. 

Et  cette  Désirée  qui  ne  vient  pas  ! 
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MADAME    CAMARET. 

Ne  m'en  parlez  pas!  Et  tout  ça  par  la  faute  de 
mon  mari  ;  parce  qu'il  est  sûr  et  certain  que  s'il 
eût  été  prêt,  nous  aurions  tous  eu  nos  chapeaux 
sur  la  tête  ;  alors,  plus  moyen  de  reculer;  nous  se- 
rions bien  loin  à  l'heure  qu'il  est.  Vous  avez  des 
œufs?  Vous  nous  ferez  une  omelette  et  du  café, 
et  cela  le  plus  tôt  possible,  s'il  y  a  moyen. 

DÉSIRÉE. 

Faut  toujours  le  temps  de  le  faire. 

MADAME    CAMARET. 

Aussi  me  suis-je  expliquée  en  conséquence;  je 
vous  ai  dit  :  S'il  y  avait  moyen.  Je  m'attendais  bien 
à  une  réponse  de  votre  part! 

DÉSIRÉE. 

A  la  bonne  heure,  comme  ça  je  ne  dis  pas. 

MADAME     CAMARET. 

Enchantée  de  me  rencontrer  une  fois  avec  vous. 
Je  n'ose,  en  vérité,  pas  aller  voir  l'heure. 

SCÈNE  XXV. 

désirée,  seule. 

C'est  c'tautre  pauvre  jeune  homme  qui  est  là-bas 
à  les  attendre.  En  voilà  un  qui  s'amuse!  Bon!  on 
sonne  encore  à  présent  ! 
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bientôt  pris  mon  parti  ;  mais  ce  sont  ces  dames  qui 
ne  peuvent  rester  en  place,  qui  s'impatientent,  et 
qui,  certes,  n'ont  pas  tort. 

DÉSIRÉE. 

Quand  on  se  tue  de  vous  dire  qu'au  moment  de 
sortir... 

GODINOT. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  nous  joue  de 
ceslours-là,  M.  Camaret;  il  est  coutumier  du  fait. 
Donnez-moi,  s'il  vous  plaît,  un  mauvais  torchon. 
Je  viens  d'être  éclaboussé  des  pieds  à  la  tète. 

DÉSIRÉE. 

Tenez. 

GODIIVOT. 

Bien  obligé.  C'est  véritablement  de  leur  part 
un  manque  de  procédés  qui  m'étonne  au  dernier 
point. 

DÉSIRÉE. 

Trois  personnes,  quand  on  vous  dit,  qui  leur 
tombent  sur  les  bras. 

GODINOT. 

C'est  une  défaite  que  je  n'accepte  pas.  Je  ne 
cesserai  de  dire  toujours  la  même  chose  au  risque 
de  me  répéter,  rien  n'était  plus  facile  pour  eux  que 
de  se... 
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CAMARET. 

Le  moyen  de  faire  autrement? 

GODINOT. 

Faites-vous  celer,  ces  jours-là  je  me  cèle  ;  je  n'y 
suis  pour  personne.  Au  surplus,  arrangez-vous, 
je  me  suis  engagé  à  vous  amener  mort  ou  vif,  je 
ne  vous  perds  pas  de  vue,  je  m'attache  à  vous. 

CAMARET. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends.  Vous  n'avez 
pas  déjeuné? 

GODINOT. 

Il  s'agit  bien  de  cela,  ma  foi!  D'abord,  il  m'est 
de  toute  impossibilité  de  rien  prendre  quand  j'ai 
la  moindre  contrariété. 

CAMARET. 

Ça  ne  fait  rien  ;  une  fois  à  table,  vous  changerez 
d'avis.  Désirée,  fais  venir  ma  femme. 

DÉSIRÉE. 

Oui,  monsieur. 

(Elle  sort.) 
GODINOT. 

C'est  inutile...  Je  vous  jure,  M.  Godinot,  que  je 
n'accepterai  rien. 

SCÈNE   XXVIII. 

Les  mêmes,  madame  CAMARET,  DÉSIRÉE. 

MADAME    CAMARET. 

Ah!  M.  Godinot,  vous  allez  déjeuner  avec  nous? 
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SCÈNE  XXX. 

DÉSIRÉE,  SOPHIE. 

SOPHIE. 

Eh  bien,  dites  donc,  ne  vous  pressez  pas,  vous 
avez  le  temps,  nous  vous  attendons. 

DÉSIRÉE. 

C'est-il  de  ma  faute,  à  moi  ? 

SOPHIE. 

C'est  toujours  pas  de  la  mienne  non  plus. 

DÉSIRÉE. 

D'abord,  faut  toujours  les  attendre,  ici.  Et  puis 
ce  n'est  pas  le  tout.  Vous  savez  bien  son  neveu,  à 
M.  Godinol? 

SOPHIE. 

Je  ne  connais  que  ça.  Un  grand  blondin  qui  n'en 
finit  plus. 

DÉSIRÉE. 

Vous  y  êtes.  Vous  savez  bien  qu'il  doit  épouser 
la  demoiselle  d'ici? 

SOPHIE. 

Plus  souvent! 

DÉSIRÉE. 

Enfin  on  le  dit!...  Eh  bien  !  savez -VOUS  où  il  est 
pour  le  quart  d'heure? 

SOPHIE. 

Pas  encore. 

désiré!-:. 
A  les  attendre  à  l'endroit  où  ils  doivent  aller. 
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pareilles!  jamais  de  la  vie!  ils  déjeunent,   les  sans 
cœur!  Si  ce  n'est  pas  à  faire  damner  les  saints  ! 

SCÈNE  XXXII. 
SOPHIE,   DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE. 

Vous  n'avez  jamais  vu  rien  de  mauvais  comme 
madame,  aujourd'hui  ! 

SOPHIE. 

Qu'est-ce  qu'elle  vous  a  fait? 

DÉSIRÉE. 

Elle  s'en  garderait  bien  de  me  faire  jamais  quel- 
que chose  !  Je  vous  l'aurais  bientôt  lâchée. 

SOPHIE. 

Et  vous  avez  raison. 

DÉSIRÉE. 

Mais  c'est  après  sa  fille.  Quand  elle  a  à  s'en 
prendre  à  quelqu'un,  c'est  toujours  à  elle;  jamais 
à  son  scélérat  de  garçon.  Et  vous  croyez  que  celle 
jeunesse-là  ne  ferait  pas  mieux  d'épouser  un  singe 
que  de  rester  chez  sa  mère  ?  Ma  foi  si,  qu'elle  ferait 
bien. 

SOPHIE. 

Je  ne  savais  pas  qu'elle  fût  mauvaise,  marne  Ca- 
maret. 

DÉSIRÉE. 

Où  en  avez-vous  trouvé  de  bonnes,  des  maî- 
tresses? 
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cave.  Je  vas  vous  dire  !  on  a  l'habitude  de  sortir 
ensemble,  n'est-ce  pas?  et  alors... 

SCÈNE  XXXIII. 

Les  mkmes,  madame  CAMARET  faisant  irruption  dans 
la  cuisine. 

MADAME    CAMARET. 

Ah  çà  !  mademoiselle,  vous  êtes  décidément 
sourde  !  j'aimerais  mieux  à  votre  place  en  convenir. 
Voilà  une  heure  que  je  vous  sonne. 

DÉSIRÉE. 

J'ai  rien  entendu. 

SOPHIE. 

Moi  non  plus,  madame. 

MADAME    CAMARET. 

Ah  !  c'est  vous,  Sophie.  Bonjour.  C'était  pour 
nous  donner  à  boire. 

DÉSIRÉE. 

Voilà  que  je  descends  à  la  cave,  ne  vous  faites 
pas  de  mauvais  sang. 

(Elle  sort.) 
MADAME    CAMARET. 

Vous  prendrez  garde  à  ne  pas  me  casser  de 
bouteilles. 

SOPHIE. 

Ah  dame  !  on  ne  se  fait  pas. 

MADAME    CAMARET. 

Mais  vous,  Sophie,  je  suis  certaine  que  vous 
n'êtes  pas  comme  ça. 
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lête  elle  a  celle  fille  !  Elle  ne  finira  pas  de  remonter 
de  sa  cave,  à  présent  ? 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Il  y  a  de  quoi  étouffpr  aveucq  vout'  pâté. 

MADAME    CAMARET. 

Ne  buvez  pas  d'eau,  madame;  attendez  un 
moment  ;  Désirée  remonte   à   l'instant  de  la  cave. 

LA    MÈRE    TnOMAS. 

Ah  !  tant  pis  !  je'n  pouvons  plus  !  .Talions  en 
porter  ein  plein  varre  à  Phémie.  Prends  garde,  mon 
mignol,  l'as  manqué  tout  jeter  par  lerre. 

(Elle  sort.; 
LE    PETIT    BONHOMME. 

Maman,  papa  dit  qu'on  lui  donne  à  boire,  qu'il 
a  soif. 

MADAME    CAMARET. 

Il  nous  donnera  peut-être  bien  le  temps  de  re- 
monter de  la  cave,  monsieur  ton  père!  Ah!  la 
voici;  c'est  bien  heureux! 

SCÈNE  XXXV. 

Les  mêmes,  DÉSIRÉE. 

DÉSIRÉE. 

Le  propriétaire  ne  peut  jamais  faire  arranger 
les  marches  de  la  cave;  j'ai  manqué  encore  une 
fois  de  m'y  casser  le  cou. 

MADAME    CAMARET. 

Vous  n'avez  pourtant  pas  élé  bien  vite  !  c'est 
avoir  du  malheur. 
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MADAME    CAMARET. 

Ah!  monstre,  tu  viens  de  casser  la  seconde,  et 
je  ne  te  donnerai  pas  le  fouet  ! 

SOPHIE. 

II  ne  l'a  pas  fait  exprès,  madame. 

MADAME    CAMARET. 

Il  aura  le  fouet;  ah!  polisson!  (Le  petit  bon- 
homme, poursuivi  par  sa  mère,  pousse  des  cris 
affreux.) 

SCÈNE  XXXVI. 

Tout  le  monde,  à  l'exception  de  M.  GODINOT , 
qui  déjeune. 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Est-ce  que  le  feu  est  à  la  maison? 

CAMARET. 

Voyons,  ma  femme,  calme-loi. 

MADAME    CAMARET. 

Il  aura  le  fouet,  il  aura  le  fouet  ! 

LA    MÈRE    THOMAS. 

Sauve-loi,  mon  mignot,  sauve-toi  bé  vile  ! 
{L'enfant  se  sauve  à  toutes  jambes.) 

CAMARET. 

A  tout  péché  miséricorde. 

MADAME    CAMARKT. 

Je  te  reconnais  bien  là,  monsieur  son  père  ! 
Sais-tu  seulement  ce  qu'il  a  fait,  Ion  monstre 
d'enfant? 


Il»    I  MU  , 

<    \  *  V  |  }  I 

Jf  mVii  doulf. 

1  Ui\M»      i    \n VRET. 

Mi  bical  p«»i i r. | n« » î  .tli>r>  vouaoi  que 

ja  lui  donna  le  foual  quand  il  la  meVile  '  Ceal  linsi 
m  vomi  -H  ferai  un  ■•■▼au  m  >m  la 

prooMta.  \n  turplua,  tout  cala,  madcmoiadla, 
voira  i  mlo. 

A  ■ 

»  VOMIE   I    VU  l|1  T. 

m/  nia  lof  l.i  lablc  tout  co  qu'il  fallait, 
•orail  |i  it  ir: 

I  'HT. 

Reatrooj  daoa  l\  »alle    i  manger,  Boisaooa  da 
déjeuner  ;  al  Ion»,  madame   I  borna*. 
iv  itai   moi  u. 

DkJBol  lavos-voua  qoe  ça  comme I  bien  foin 

!.i  toi,  Pbéflùa  ! 

HP!!' 

I  oal  'I"  m 

m  i  >i  w\mi 

DÉSIR]  I  .     501*1111  .     più    M.     MM  i;n\ 
M.  LABBÎ 

liai  ait. 
l •  ■  •> -  vont  w  /  vu  1 1  •  tonte  I  » 

joun, 


Zt»4  LA    PARTIE 

SOPHIE. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure!  Tenez,  voilà  qu'on 
sonne  encore. 

DÉSIRÉE. 

J'y  vas. 

SOPHIE. 

Tiens,  M.  Courlin  ! 

COURT1N. 

Vous  ici,  Sophie? 

SOPHIE. 
C'est  madame  qui  m'a  envoyée  chercher  M.  Go- 
dinot. 

COURTUV. 

11  ne  revient  donc  plus  quand  on  l'envoie  quel- 
qup  part,  M.  Godinot?  Vous  voyez,  M.  Labbé,  s'il 
y  a  moyen  de  faire  quelque  chose  aujourd'hui!  vous 
le  voyez  ! 

M.    LAISBÉ. 

C'est  incroyable  ! 

DÉSIRÉE. 

Je  vas  dire  à  monsieur  que  vous  êtes  là. 

(Elle  sorl.) 
COURTIN. 

Je  n'ai  de  ma  vie  vu  une  tranquillité  semblable! 

SOPHIE. 

Ils  sont  à  déjeuner. 

COURTIN. 

El  Godinot  ? 

SOPHIE. 

Godinot  aussi. 
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CAMARET. 

Quoi  !  je  n'ai  qu'un  pantalon  à  passer,  je  suis 
chaussé. 

M.     LACHE. 

Non  vraiment,  monsieur  Camaret,  cette  (ois,  c'est 
trop  fort  ! 

CAMARET. 

Je  veux,  monsieur  Courtin,  que  vous  en  jugiez 
par  vous-même.  Donnez-vous  la  peine  de  passer 
par  ici;  venez  avec  nous,  monsieur  Labbé  ;  vous 
n'avez  pas  déjeuné  ? 

COURTIN. 

Je  ne  prendrai  rien,  je  vous  remercie. 

CAMARET. 

Comme  Godinot. 

M.    LARBÉ. 

El  ces  dames  qui  nous  attendent!... 

CAMARET. 

Ce  sera  l'affaire  d'un  moment. 

COURTIN. 

Quel  homme  vous  faites!  toujours  il  faut  vous 
céder. 

SCÈNE  XXXIX. 

DÉSIRÉE,   SOPHIE. 

SOPHIE. 

El  l'on  appelle  ça  des  hommes  ! 

DÉSIRÉE. 

C'est  leurs  femmes  qui  vont  s'amuser  ! 
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MADAME    CAMARET. 

Je  le  crains.  Dépêchez-vous,  néanmoins,  je  vous 
en  supplie. 

DÉSIRÉE. 

Oui,  madame.  J'ai  bien  envie  de  prendre  autre 
chose  avec  mes  côtelettes,  à  loul  hasard. 

MADAME    CAMARET. 

Faites  comme  vous  l'entendez.  Surtout,  ne  soyez 
pas  longtemps. 

DÉSIRÉE. 

Non,  madame,  mais  faut-il  au  moins  le  temps 
d'y  aller. 

SCÈNE  XLI. 

SOPHIE  seule. 
Je  ne  trouve  déjà  pas  sa  cuisine  si  propre,  elle 
qui    parle  tant  après  les   autres  !    C'est   toujours 
comme  ça,  au  reste  :  toujours  ceux  qui  crient  la' 
plus  font  le  moins  bien. 

SCÈNE  XLII. 

SOPHIE,  madame  CAMARET,  puis  DÉSIRÉE. 

MADAME    CAMARET. 

Désirée  n'est  pas  revenue! 

SOPHIE. 

Non,  madame,  pas  encore.  i       j 
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DÉSIRÉE. 

Dites  donc,  il  paraît  qu'ils  sont  comme  des  affa- 
més, là-bas? 

SOPHIE. 
Ne  m'en  parlez  pas  ! 

DÉSIRÉE. 

Vous  allez  voir  s'ils  ne  vont  pas  tons  nous  arriver 
les  uns  après  les  autres. 

SOPHIE. 
Justement  voilà  qu'on  sonne. 

DÉSIRÉE. 

C'est  encore  quelqu'un,  je  le  parierais. 
SCÈNE  XLIII. 
SOPHIE,  DÉSIRÉE,  M.  PAUL,  M.  AUGUSTE. 

PAUL. 

M.  Camarel? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur  Paul. 

PAUL. 

Vous  voilà,  Sophie? 

SOPHIE. 

Oui,  monsieur  ;  M.  Courlin  est  ici,  et  M.  Godinol 
aussi. 

AUGUSTE. 

Nous  venons  les  chercher. 
SOPHIE. 

Ah  bien!  vous  ne   les  tenez  pas  encore! 
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AUGUSTE. 

C'est  déplorable  ! 

PAUL. 

Mais,  moncher,  figurez-vous  bien  quetoulesces 
parties-là  ont  le  même  résultat. 

SOPHIE. 

Je  vas  voir  ce  qu'elle  l'ait  là-bas,  Désirée,  qu'elle 
ne  revient  pas. 

(Elle  sort.) 
PAUL. 

Je  commence  à  en  avoir  assez,  de  la  partie  de 
campagne. 

AUGDSTE. 

Vous  sentez  bien  que  si  je  n'avais  un  motif... 

PAUL. 

Vous,  je  ne  dis  pas  ;  mais  moi,  qui  ne  suis  là  que 
pour  donner  le  bras  aux  mamans... 

SCÈNE  XLV. 
Les  mêmes,  CAMARET. 

CAMARET. 

Comment,  messieurs,  vous  ne  voulez  point  entrer, 
m'a-t-on  dit? 

PAUL. 

Nous  venons  chercher  M.  Courtin. 

CAMAKET. 

Ces  messieurs  nous  ont  fait  l'honneur  d'accepter 
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MADAME    CAMAUET. 

Si  vous  aviez  voulu  èlre  de  noire  partie  de  cam- 
pagne, madame? 

I.A    MÈRE     THOMAS. 

Ben  obligée,  marne  Camaret. 

MADAME  CAMARET. 

Nous  eussions  été  enchantés  de  vous  avoir  avec 
nous. 

LA    MÈRE     THOMAS. 

Ça,  je  le  pensons  bien,  mame  Camaret,  mais  ren- 
trez cheux  vous. 

MADAME    CAMARET. 

Laissez  donc,  madame,  vous  plaisantez. 

SCÈNE  XLVII. 

M.  PAUL,  M.   AUGUSTE,  DÉSIRÉE  et  SOPHIE, 
allant  et  venant. 

PAUL. 

Que  dites-vous  du  costume  du  maître  delà  maison? 

AUGUSTE. 

Fort  commode  pour  la  saison. 

PAUL. 

Il  paraît  que  dans  celte  maison  on  reçoit  dans  la 
cuisine. 

AUGUSTE. 

C'est  sans  cérémonie. 

PAUL. 

Allons,    décidément,    mon    cher,    nous   sommes 
volés. 
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SCÈNE  XL1X. 

Les  mêmes,  M.  GODINOT,  M.  COURÏïN,  M.  LABBÉ. 

CAMARET. 

Eh  bien,  messieurs,  partiriez-vous  déjà? 

COURTIN. 

Comment  déjà?  il  est  près  de  six  heures. 

MADAME    CAMAKET. 

Tu  vois,  M.  Camaret,  si  tu  avais  été  prêt? 

CAMARET. 

Je  le  suis,  je  n'ai  qu'un  pantalon  à  passer. 

MADAME    CAMARET. 

Tu  dis  cela  depuis  le  malin. 

GODINOT.' 

Ah!  messieurs,  vous  avez  perdu! 

COURTW. 

Nous  avons  bu  des  choses  excellentes. 

GODINOT. 

Je  ne  regrette  point  ma  matinée. 

LABBÉ. 

Madame  Camaret,  il   est  impossible  d'être  plus 
gracieuse. 

MADAME    CAMARET. 

Vous  voulez  rire,  M.  Labbé. 

paul  à  Auguste. 
Je  crois  ces  messieurs  fort  émus. 

AUGUSTE. 

M.  Godinot  surtout  ;  il  a  peine  à  retrouver  son 
équilibre. 
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neveu  de  M.  Godinol,  qui  est  là-bas  depuis  le  matin 
à  les  attendre  à  la  campagne,  au  lieu  du  rendez- 
vous,  à  trois  lieues  d'ici,  avec  deux  cents  pesant 
de  nourriture  sur  les  bras  !  comme  c'est  amusant 
pour  lui  !  Avec  ça  qu'il  comptait  sur  cette  partie-là 
pour  faire  la  cour  à  mademoiselle. 
SOPHIE. 

Oui,  et  pendant  qu'il  est  là-bas  à  croquer  le 
marmot,  l'autre  amoureux  est  là  au  salon  à  faire 
tranquillement  la  cour  à  sa  prétendue! 

DÉSIRÉE. 

Allons,  voilà  un  mariage  de  flambé  comme  le 
reste. 

SCÈNE  L. 
M.  CAMARET,  madame  CAMARET. 

CAMARET. 

Eli  bien,  ma  femme?  , 

MADAME    CAMARET. 

Eh  bien,  mon  mari  ? 

CAMARET. 

Que  dis-tu  de  tout  cela? 

MADAME    CAMARET. 

Que  j'en  ai  cent  pieds  par-dessus  la  tète  de  toutes 
vos  parties  de  campagne  ! 


r  \i  .1  i:  Dl  s  MATI1  l*i  3. 


I.'l  ipril  de*  Ca       i  |ne«. 
I..-  Peintre  •  i  le*  Boni 

■    Ljta  Prodi 
La  P  urlM  de  Ci 


1 

11 
157 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


! 


